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PIECES 


CONTENUES  DANS  CE  VOLUME. 


LE  MONDE  RENVERSÉ ,  pièce  en  un  acte. 
LES  AMOURS  DE  NANTERRE ,  pièce  en  un 

acte. 
L'ILE  DES  AMAZOMS,  ^iècd  eft  uâ  acte. 
LES  FUNÉïlAILLES  DE  LA  FOIRE ,  pièce  en 

I 

un  acte. 

LE  RAPPEL  DE  LA  f  OIBll  A  LAÎ^E,  ^ièce 

en  un  acte. 
LES  TROIS  COMMÈRES ,  pièce  en  trois  actes, 

avec  un  prologue. 
LA  STATUE  MERVEILLEUSE}  pièce  en  trois 

actes. 
LA  FORÊT  DE  DODONE,  pièce  en  un  acte. 
LA  FAUSSE  FOIRE,  prologue. 
LA  BOITE  DE  PANDORE,  pièce  en  un  aae. 
LA  TÊTE  NOIRE,  pièce  en  un  acte. 
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Le  Sage.    Tome  XIPT, 


PERSONNAGES. 
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ARLEQUIN.  I 

PIERROT. 

UN  PHILOSOPHE. 

M.  DE  LA  CANDEUR ,  procureur. 

M.  LE  CHEVALIER  DE  CANTONVILLE  , 

petit-inaître. 

M.  PRUD'HOMME ,  notaire. 

HYPPOCRATINE ,  médeom. 

MERLIN ,  prophète ,  souverain  du  Monde      ^ 
renversé. 

ARGENTINE,    )    .,       ,  ^,   ,.  ^ 

>  meces  de  Merlin. 

DIAMANTINE ,) 

ZULIMA,)  .         ,„  ,      .         ,  TC 

>  rivaux  d'Arlequin  et  de  Pierrot. 
HANIF,     )  ^ 

L'INNOCENCE. 

LA  BONNE  FOL 

Troupe  d'habitants  du  Monde  renversé. 


La  Scène  est  dans  le  royaume  de  Merlin. 


LE  MONDE 

RENVERSÉ. 


■A— IBi^H^ 


/Le  Théâtre  représente  Une  plaine  remplie 
de  tentes.  On  y  i^oit  des  grotesques  j  de^ 
arbres  et  des  ani/naux  extraordinaires. 


assâi 


SCÈNE    PREMIÈRE. 

ARLEQUIN,  PÏEtlROt. 

On  les  voit  tous  deitx  en  Fair  montés  sur  un 
griffon  y  qui  traverse  deux  ou  trois  fois  le  théâtre, 
et  qui  tantôt  s^ élève  ^  et  tantôt  descend. 

ARiiEQUiN,  à  Pierrot. 

Air  :  Tu  croyais  en  aimant  Colette,    n.»  24* 

Xisvs-Toi  bien. 

PIEURO*. 

Tiens-toi  bien  toi-mémé. 

ARIiEQUlN, 

Notte  clkêTàl  vient  de  broncher. 
.  II  ^a  d'une  vitesse  extrême  ; 
rfous  allons, tous  deux  trébucher* 

1* 
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PIEERÔT. 

J'ai  quelquefois  couru  la  poste  aux  ânes;  mi 
voici  le  premier  oiseau  que  j'ayie  monté. 

ARLEQUIN. 

Bon,  un  oiseau  !  c'est  un  poisson  volant..... Ms 
où  diable  ce  maudit  animal  nous  mène-t-il? 

(Le  griffon  s'abaisse,  Arlequin  et  Pierr 
descendent } 

PIERROT. 

Ah  !  nous  voici  à  terre  ! 

ÂRIiEQUIN. 

Il  me  semble  que  nous  avons  bien  fait  du  ch 
min  dans  les  airs. 

PIERROT. 

Oui  y  ma  foi.  U  faut  que  nous  ayons  passé  ps 
dessus  la  Méditerranée,  la  rivière  de  Seine, 
mer  Noire ,  et  la  rivière  des  Gob^lins. 

ARLEQUIN. 

Il  est  vrai.  Je  crois  avoir  vu  sous  mes  fie 
Constantinople  ,  Chaillot ,  la  Chine  et  Passy.  Mi 
je  voudrois  bien  savoir  où  nous  sommes. 

PIERROT. 

Et  nioi ,  tout  de  même.  Je  crains  qu'on  ne  ne 
ait  transportés  dans  un  mauvais  pays. 

ARLEQUIN ,  regardant  de  tous  côtés. 
Je  n'en  ai  pas  bon  augure  non  plus. 

Air  :  Tes  beaux yëux  ^  ma  Nicole.     H.*  66. 
Morl^leu ,  qnVilloiid-iiottS  fiiire. 


RENYEKSi:.  5 

Mon  cher  Pierrot ,  ici  ? 
Cela  me  déftespért. 

PIERROT. 

Cela  m'afflige  aatsi. 
Dans  ce  climat  saavage , 
Sans  crédit,  san» argeot  f 
Nous  resteront  pour  gage  • 
Si  Tappétit  nous  prend. 

ARIiJSQ^IN. 

S'il  nous  prend  !  Il  nous  a  déjà  tout  pris.  Est-ce 
que  tu  n'as  pa^  faim  ? 

PIERROT. 

Pardonnez-moi  y  vraiment ,  et  encore  plus  soif. 

ARLEQUIN. 

Ah!  que  je  mangerois  bien  à-présent  un  boQ 
saucisson  de  Bologne  !  Je  le  croquerois  jusqu'aux 

arêtes. 

PIERROT. 

Et  moi ,  je  boirois  bien  une  pinte  de  vin  y  me- 
sure de  Saint-Denis. 

(//  descend  aussitôt  du  cintre  sur  la  tête 
d'jérlequin  un  gros  saucisson,  et  une  houteiUe 
sur  celle  de  Pierrot  ) 

Air:  Belle  brune ,  belle  brune»    n.®  iSg. 

G  mefi*efflf  f 
Ooterv«31e! 

Un  invisible  ^chanson 
Me  fournit  une  bttnteîUe. 

Omerreitlf!  \ 

G  mer?eillc! 
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ARIiEQUIN, 

Même  air* 

O  iner?eine! 

O  merTeiUe! 
JVperçois  un  saucisson 
D'une  grosseur  saps  pareilie. 

O  merveille  ! 

O  menreille  ! 

PIERROT. 

Assurément ,  il  y  a  de  l'enchantement  à  cel; 

{Us  se  jettent  sur  le  saucisson  et  la  bouteille 
et  s* asseyent  à  terre.  ) 

•       ARIiEQUIN. 

En  vërité  ,  mon  ami,  le  pays  est  meilleur  qi 
nous  ne  pensions.  Il  ne  nous  manque  plus  qu'ui 
table  à-présent.  • 

{Il sort  dans  le  moment  une  table  a  deux  coi 
verts  de  dessous  le  théâtre.  ) 

PIERROT,  étonnée 
Une  table  et  des  couverts  t 

ARLEQUIN. 

Comment  diable  l  Ou'  n'a  qu'à  souhaiter  i< 
Ah  !  je  commence  à  deviner  dans  «quel  pays  no 
sommes.  INous  avons  été  tous  deux,  valets  de  Merli 

Air  :  Mon  père ^  je  i^iens  devant  pojas.     n^*  19. 
<^pr£s  PaToir  servi  deux  ans , 
SouTiens-tol  que  ce  grand  pr'opli'èto 
Koui>  promit  que,  dans  cerlaiQ:t«iûps > 
lîotre  fortune  seroii  fàKe , 
Dans  UQ  p^ys  rempli  49'l>îiens.< 

PIERROT. 

Qhî  y  par  ma  foi ,  je  m^ea  souviens»  / 


Mêm'eair. 
Même  il  nous  dit  que  ce  sëjour 
Etoit  fort  extraordinaire  ^ 
Que  nons  n^anrions  le  long  da  jour 
Qa'à  manger  et  qn*à  ne  rien  Taire  : 
Que  nous  pouTiona  tont  demander  , 
Qa'il  noua  feroit  tout  accorder. 

C'est  un  homme  de  parole. 

ARIiBQUIN.' 

Vivat  le  prophète  Merlin  1 

PIERROT.       >, 

Air  :  Bannissons  cCici  V humeur  noire,    n,®  47. 
Paiiqu'on  a  tout  ce  qu^on  demande, 
H  me  faut  an  dindon  tout  cnit. 

(  //  descend  un  dindon.  ) 

ARLEQUIN. 

Moi  y  je  vondroûi ,  au-lieu  de  Yiande  y 
Des  macarons  et  du  biscuit. 

{H descend  une  corbeille  pleine  de  macarons 
€t  de  biscuits.  ) 

PIERROT. 

Air  :  Répeillez-pous  ,  belle  endormie,    n.*  12. 
Je  mangerois  bien  du  laitage  y 
Pour  me  rafratchir  les  poumons. 

(//  descend  un  plat  de  crème.  ) 

ARLEQUIN. 
Moi  y  je  demande  du  fromage^ 
Avec  quelques  petits  ratons. 

(//  descend  du  fromage  et  des  ratons.  ) 
//s  se  mettent  tous  deux  à  manger  goulûment 
et  comiquement. 
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ARLEQUIN  y  après  ai^oir  mangé  tout  son  saoul. 
A-présent  que  nous  sommes  tien  guedés  j  que 
demanderons-nous? 

PtERBOT. 

Air  :  Qu'on  mapporie  houteiîle,     «.•  îo» 

Je  souhaite  xxxtt  fiHe 

De  dU-huit  à.tingt  ails  i 
Qn'eHe  soit  chue  et  bien  gentille  » 
Qu'elle  ah  sur-tout  des  yeux  friauds. 

ARIiEQUIN. 

Même  air, 

Et  moi  y  )Vn  demande  une 

Dont  je  ^oîs  seul  chéri  ^ 
Qui  puisse  faire  ma  fortune  ,  .        ' 

Si  je  veux  élre  son  mari. 

(  IlparoU  deux  jeunes  fiUes.  ) 

PIBRROT. 

Ventrebille  !  les  voici  toutes  deux?  ' 


»  \« 


ARLEQTTIN. 

Rien  n'est  plus  plaisant.  ( 

Air  :  Je  ne  suis  né  ni  roi  ni  prince,     n.*  36. 
Quoi  donc  ?  on  peut  se  mettre  à  table , 
Manger  et  boire  conAne  nn  diaMe, 
Pour  récot  ne  débourser  rien  ! 
Après  cela ,  d'une  dlroselle 
Si  TOUS  souhaitez  l'entretien , 
Vous  voyez  pairittre  b  belle! 

Mais,  mais,  il  n'y  a  point  d'endroit  au  monde 
qui  vaille  celui-ci* 


' 


■    RENVERSÉ.  9 

SCÈNE  IL 

ARLEQUIN  ,  PIERROT,  ARGENTINE, 

DIAMANTINE. 

arlequin  et  Pierrot  vont  af^devant  d'elles , 
et  les  gracieusent par^dés  références  j  sur  les- 
quelles les  deux  filles  renchérisseni. 

ARiiEQUiN,  â  Argentine^ 

Air  :  Je  ret^iendrai  demain  au  soir*     q,«  i6. 
Bon  joar ,  belle  njrmphe  aux  yeux  doux. 

AR&EKTINB,  d^un  air  soumis. 

Que  Toulez-Too»  de  nous  ?  l^^) 

PiERR o T ,  o  Diamaniine. 

On  Toudroît  bien  tous  caboter. 

DiAMANTiiîE.,  faisant  la  révérence. 

Vous  n'ayez  qu'à  parler.  (  ^"  ) 

ARIiBQUIN. 

Bonne  pâte  de  fille  v  nia  foi  ! 

^  A  Argentine.  ) 
Et  y  comment  vous  appelez- vous  y  ma  miguoune? 

A RG ENT INK ,  féûsani  la  révérence. 
Je  m^appelle  Argentine. 

ARI^EQUIN. 

Ah  f  le  joli  nom  !  j'en  adore  les  deux  premières 
syDabes. 

PIE  R  R  G  T  ,  à  Diamantine. 
Et  vous? 
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AB.GBNTIKB. 

Tout  de  même. 

ARLEQUIN. 

Ce  pays-ci  est  donc  le  monde  renversé  ? 

DIAM  ANTINE. 

Vous  Tavez  dît. 

ARIiEQUIN.  \r 

C'est  ici  qu'il  faut  se  marier.  :^ 

h\x  V  Le  Jamtiu»  Diogène.     n.*  ii. 

Prenez-nous  donc ,  les  belles^  , 

Nous  TOUS'  serons  fidèles 

Jusqu'à  Totre  trépa&. 

Mais,  de  peur  d«  surprift«, 

Parlez  avec  franchise  ;  5 

^▼ez-vous  des  ducats  ? 

ARGENTINE,  soupiraut.  * 

Hëlas  ! 

■ 

DXAMANTiNEy  soupiraïU  aussL 

Ahi! 

ARLEQUIN,  d  Pierrot, 

Hoïmé  !  voilà  deux  mariages  rompus. 

PIERROT. 

Pourquoi?  Puisqu'on  a  ici  tout  ce  qu'on  sou-  , 
haite ,  l'argent  ne  sauroit  manquer. 

ARGENTINE. 

Vous  êtes  dsns  l'erreur.  Si  le  prophète  Mer£n , 
en  vous  faisant  ici  transporter,  a  rempli  vos  pre-  : 
miers  souhaita,  c'est  p^r  une  faveur  partieoKdre. 

ARLEQUIN. 

Sur  ce  pied'là ,  il  nous  faut  des  femmes  bien 

reniées. 
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BÏAMAKTINfi. 

Nous  ne  sommes  que  trop  riches  ^  et  c'est  ce 
qoifait,  dans  ce  moment,  toute  notre  inquiétude, 

PIERROT. 

D^où  vient  ? 

ARGENTINE. 

Nos  loix  y  pour  répartir  également  les  richesses , 
défendent  aux  riches  dç  s'allier  ensemble* 

ARIiEQUIN. 

Oh,  hol 

DIAMANTINE. 

Air  de  Joconde.     n.®  ^5»  ' 

Si  vous  posséder  quelques  biens , 

Pour  nous  quelle  tristesse! 
Il  faudra  rompre  nos  liens. 

AR&EKTIJ^fE. 

Vaincre  notre  tendresse. 

AHIiEQUIN. 

Puisque  vous  cherchez  des  époux 

Indigents',  misérables, 
]An<iiiii£»9  t^os  tttim«éA  en  amis 

Deux  partis  ado^irabks.    ...... 

Je  n'ai  pas  le  sou. 

PIERROT. 

Je  suis  lagaeuserie  en  chausses  et  ^efn  pourpoint. 

AROBNTINE. 

Quel  bonheur  ! 

DIAMAKTI^E. 
Quelle  joie  ! 

ARLEQUIN. 

Nous  sommes  enfin  deux  archigueux. 
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ARGENTINE. 

Air  :  Çuand  le  péril  est  agréable,     n.'  2» 
Ah  !  quel  plaisir  de  tous  entendre  ! 
Vous  nous  charmes. 

ARLEQUIN. 

QuiPaaroîtcrui 
C'est  donc  au  mérite  tout  nu 
Que  vous  TOUS  laissez  prendre. 

DIMANTINE. 

Il  y  a  encore  une  petite  difficultë ,  messieurs* 

Vous  avez  deux  redoutables  rivaux  à  combattre. 

ARLEQUIN,  mettant  les  mains  sur  ses  côtés. 

Deux  rivaux  ! 

(  En  déclamant.  ) 

...  J*en  coifibattrois  cent  mille. 
Paroissez  IVayarrois,  Maures  et  Castillans...''^ 

.     ARGENTINE. 

Vous  avez  du  cœur ,  j'en  suis  ravie.  Sans  adieu 
Nous  allons  tout  disposer  pour  ces  deux  mariages 

DIAMANTINE. 

Soyez-nous  fidèles ,  nous  saurons  vous  retrouvei 
ARLEQUIN  y  à  Argentine. 

Air  :  Répeillez-pous ,  belle  endormie,     n.*  ia. 
Je  serai  constant  comme  un  diable. 

DIAMANTINE ,  à  Pierrot. 

Soyez-le  aussi ,  tous  ,  mon  poulet. 

PIERROT. 
En  m'epousant,  mon  adorable. 
Vous  épouserez  un  barbet. 

(  Elles  s'en  vont.  ) 

*  Vers  du  Cid. 
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SCÈNE    III. 
ARLEQUIN,  PIERROT. 

ABIiEQUIN. 

Rerrot,  mon  ami,  notre  fortune  est  faite. 
Toilà  deux  trésors  que  nous  allons  posséder. 

PIERROT. 

Hé  !  jamonbille  !  nous  ne  les  tenons  pas  encore  I 
Diamantine  dit  comme  ça  que  nous  avons  deux 
rivaux  qui  ne  se  mouchent  pas  du  pied. 

ARIiEQUIN. 

Peu  vois  les  conséquences  :  mais  tu  n'as  qu'à 
faire  comme  moi.  Tiens.  Quand  mon  rival  viendra, 
2  me  regardera  de  cette  façon-là  (  il  fait  ses 
s.f  lazzis) y  je  le  regarderai  de  celle-ci...  Parlez,  me 
dira-t-il ,  n'est-ce  pas  vous  ,  Fami,  qui  venez  ici 
mMcomifler  Argentine  ?  Ouidà ,  monsieur.  Qu'en 
Toulez-vous  dire?....  Allez-y  vous-même.  Alors 
s'il  met  lépée  à  la  main.. 

PIERROT. 

Tu  la  mettras  aussi  ? 

ARIiEQUIN. 

lia  foi ,  non ,  je  lui  parlerai  naturellement.  Je 
lai  dirai  :  Monsieur,  vous  n'avez  qu'à  parler, 
Argentine  est  à  vous.  Je  suis  votre  serviteur  de 
tout  mon  cœur. 


1. 
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PIERROT,  riant. 
Ah  !  mardi  !  voilà  un  hbmme  bien  résolu.  ]V 
quel  personnage  paroit  ? 

Arlequin  prend  P épouvante  en  voyant  le  p 
hsophe  qu^il  s^ imagine  être  son  rival  ^  mais  i 
rassure  en  l'entendant  chanter. 

SCÈNE    IV. 

ARLEQUIN,  PIERROT,  UN  PHILOSOPi 

en  cavalier  galant. 

liE  PHIIiOSOPHE. 

//  entre  en  chantant  et  en  dansant.  ' 

Air  :  Le  joli  ,  belle  meunière,     n.**  109^ 
Xi£  Ytai  bonheur  de  la  yie 
Dans  la  gatté  gît  j 
'    Et  si  la  philosophie 

Ne  chante  et  ne  rît^ 
C'est  une  grave  folie ,  ' 

Qui  trompe  V-esprh. 

PIERROT, ^a«  à  Arlequin. 
Voici  apparemment  un  fa»4al!\lotide  reqav< 

ARLEQUIN,  au  philosophe. 
Courag.e ,  grivois  !  allons ,  gail 

liE  PHIIiOSiOPHE. 
.  Âîr:  Qu^on  a  de. peine  qurnidan  n^Mpas.     n.*  2 
Avec  sagesse  J      ^.^^  . 

Passons  nos  jours  :    3 
BuYons  sans  cesse,   ^       fh'  \ 
Aimons  toujours,      i 
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PIERROT,  baa  à  Arlequin. 
C'est  quelque  bouffon  de  la  cour. 

ARLEQUIN. 
Air:  Dedans  nos  bois  il  y  a  un  hermite*     d;*  1x7. 
Quumiaiit  bouffbii ,  car  vous  Vête» ,  je  gage , 
Du  prince  de  ces  lieax... 

liE   PHIIiOSOFHE. 

?i  donc,  boufiTon  !  ce  n'est  qu'un  personnage 

Triste  et  (astidienx* 
Connoif  ses  mieux  les  gens  de  mon  étoffe  s 

Je  suis  philosophe  y 

Je  suis  philosophe. 

ARIiEQUIN. 

D  n^est  pas  possible  !  % 

PlERRO-r. 
Qui  diantre  Tauroit  deviné  ? 

liE  FHIIiOSOPHË. 

On  voit  bien  que  vous  êtes  des  étrangers,  puis- 
que ,  malgré  mon  air  gai ,  vous  pouvez  ignorer 
qui  je  suis. 

Air  :  J'e  retiendrai  demain  au  soir*     n.*  16. 
Nos  philosophes  sont  des  gens 

Comiques  et  brillants.  (^i') 

ARLEQUIN. 
Us  ne  sont  pas  aônsi  chez  nous } 
Ce  sont  de  Trais  hiboux^  (  ^û  } 

liE   PHIIiOSOPHE. 

Tous  êtes  François,  apparemment?  ,    . 

PIERROT. 

Vous  Pavez  dit. 

Le  Sage.     Tome  XIK  3 
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liS  PHILOSOPHE. 

Je  m'en  aperçois.  J'ai  appris  que  les  philo- 
sophes de  votre  pays  étoient  des  originaux  qui 
passoient  toute  leur  vie  à  disputer. 

ARIiBQUIN. 

On  ne  vous  a  pas  menti.  Et  quand  ils  dispu- 
tent y  on  diroit  qu'ils  vont  se  manger  le  blanc  des- 
yeux. 

liB  PHILOSOPHE. 

Les  extravagants  ! 

•      Air  :  Pour ^ faire  honneur  à  la  noce.     n.«  So. 
n  n'est  ici  qu'an  système, 
£t  noas  ne  disputons  jamais. 
Vos  savants  TÎyroient  tous  en  paix , 
S'ils  Youloient  bien  faire  de  même. 

Il  n'est  ici  qu'un  système , 
Et  nous  ne  disputons  jamais. 

ARLEQUIN. 

Il  a  parbleu  raison. 

LE   PHILOSOPHE. 

La  philosophie  nous  apprend  à  mettre  tout  ^ 
profil.  Nous  exerçons  en  même- temps  toutes  1^ 
professions  qui  contribuent  à  rendre  la  vie  agréable 

PIERROT. 

Je  veux  être  philosophe  ici  ;  ^e  sont  de  bon^ 
vivants. 

LE  PHILOSOPHE. 

Nous  sommes  danseurs ,  poètes  et  musiciens. 
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ARIiEQUIN. 

Les  nôtres  ne  peuvent  soufirir  la  poésie ,  ni  la 

musique. 

liE   PHILOSOPHE. 

Les  pécores!  Nous,  qpmrae  des  Ho  mères,  nous 
débitons  nos  maximes  en  chantant. 

PIERROT. 

Cela  est  admirable. 

liE   PHILOSOPHE. 

En  voulez-vous  voir  un  échantillon  ? 

-       i^RLEQUIN. 

Vous  nous  ferez  plaisir. 
l'E  PHILOSOPHE ,  chantant  d^ abord  te  simple  de 

l'air  suivant. 

Air  de  M,  GiîUer.  n.®  210  *. 
Heureux  qni^  soir  et  matin  , 
Peat  jouer  de  la  pruneUe 

Auprès  d'une  catin 

Tendre  ,  aimable  et  fidelle  ! 

ARLEQUIN,  branlant  la  tête. 
Cela  est  un  peu  plat. 

LE   PHILOSOPHE. 

CW  que  vous  êtes  accoutumé  aux  composi- 
tions modernes  de  voire  pays.  Je  vais  vous  le 
chanter  d'une  manière  qui  vous  fera  plaisir. 

PIÏ^RROT. 

Voyons. 

*  Cet  air  a  été  composé  pour  tourner  en  ridicule  ceux  de  quelques 
musiciens.  (  Note  de  V Auteur.  ) 
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liE  PHILOSOPHE ,  chantant  le  double. 

Heureux  qui ,  soir  et  matin , 
Peut  jouer  de  la  prunelle 
Auprès  d^une  ca,  ca,  ca,  catin 
Tendre ,  aimable  et  fidelle. 

ARLEQUIN  9  satisfait. 

{Il  chante.) 

Auprès  d'une  ca  ,  ca ,  ca,  catin... 

Ah  !  voilà  ce  que  j'aime  !  / 
LE  PHILOSOPHE ,  chantant  la  suite  du  simple. 

Mais  n'en  déplaise  à  la  donselle , 
C'est  jouir  d'un  plus  doux  destin , 
Quand  on  peut  encore  avec  elle 
Avoir  d'excellent  TÎn. 

ARLEQUIN,  bâillant  d^ennuL 
Cela  ne  vaut  rien. 

PIERROT. 

Non ,  ca  est  tout  d'une  venue. 
LE  PHILOSOPHE ,  chantant  la  suite  du  double. 

Mais  n'en  déplaise  à  la  don ,  don,  donzeUe... 

ARLEQUIN,  charmé. 
C'est  là  ce  que  je  demande. 

LE  PHILOSOPHE,  continuant. 

C'est  jouir  d'un  plus  dou,  dou,  doux  destin,... 

ARLEQUIN  ,  chantant  la  fin  de  ce  vers^ 

D'un  plus  dou ,  dou ,  dou.... 

Ah  !  que  cela  est  joli! 

LE   PHILOSOPHE,  CO/2^i/Z2^a/Zf. 

A. 

Quand  on ,  6n ,  on  peut  en ,  en  ^  encore  aTec  dQ* 
Avoir  d'excellent  vin. 

ARLEQUIN,  transporté. 
Je  me  pâme  !  je  meurs  de  plaisir  ! 


BENVERSÉ.  ^1 

I.E   PHILOSOPHE. 

Que  dites-vous  de  ce  :  on  y  on  ^  on  ^  en  ,  en  ^^n? 

ARIiEQUIN. 

C'est  l'endroit  touchant  ! 

JjE  philosophe. 
On  dit  que  c'est  Ovide  Nason  qui  est  Tinven- 
teur  de  ces  sortes  de  doubles-là. 

pierrot. 
Diable  !  c'est  un  habile  homme  ! 

ARLEQUIN. 

A  ce  que  je  vois,  monsieur  le  philosophe,  tout 
est  extraordinaire  ici.  Je  vais  parier  que  les  mar- 
chands y  sont  scrupuleux ,  les  juges  incorruptibles , 
et  les  petits-collets  ennemis  delà  bagatelle. 

LE   PHILOSOPHE. 

Sans  doute. 

PIERROT. 

Air  :  Quand  le  péril  est  agréable,     !!.•  1. 
Mais^  dites-nouA,  chez  les  notaires, 
L'argent  est^-il  en  sûreté  ? 

iiE   PHILOSOPHE. 

Ils  sont  tous  gens  de  probité. 
Comme  les  commissaires. 

Mais,  messieurs  les  étrangers,  dites-moi  à  votre 
tour  qui  vous  êtes? 

PIERROT. 

Nous  sommes  comédiens  à  votre  service. 

LE  PHILOSOPHE^  les  euibrassanU 
Ah  !  soyez  les  bien -venus  ,  n^jes  amis.  On  a 
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dans  ce  pays  une  considération  particulière  pour 
les  personnes  de  théâtre. 

ARLEQUIN. 

Avez-vousicidebons  comédiens? 

Ii£   FHIIiOSOPHE. 

D'excellents.  Us  donnent  souvent  des  nouveau- 
tés y  et  toutes  leurs  nouveautés  réussissent. 

PIERROT. 

Vivent-ils  bien  ensemble? 

LE   PHILOSOPHÉ. 

On  ne  peut  pas  mieux. 

ARLEQUIN. 

De  quelle  manière  en  usent-ils  avec  les  auteurs? 

LE    PHILOSOPHE. 

Ils  les  regardent  comme  leurs  maîtres.  ^ 

PIERROT. 

Jarnicoton!  sont-ce  là  des  comédiens? 

ARLEQUIN. 

Air  :  Je  ne  suis  né  ni  roi  ni  prince,     n.*  36, 
Et  les  seigneurs  dans  les  coulisses 
Vont-ils  marchander  les  actrices  ? 
Sayent-ils  attaquer  un  cœur 
Par  des  fleurettes  libérales  ! 

LE   PHILOSOPHE. 

.  Non.  Ils  ont  tous  de  la  pudeur  : 
Les  actrices  sont  des  yestales. 

ARLEQUIN. 

Des  vestales!  Oh!  ma  foi,  il  n^y  a  plus  riciï  k 
demander  après  cela. 
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Ii£  PHILOSOPHE. 

Josqa'au  revoir,  mes  enfants*  Je  vais  àdes  noces 
où  l'on  m'attend  pour  être  l'ordonnateur  des 

plaisirs. 

SCÈNE    V. 

ARLEQUIN,  PIERROT. 

PIEHROT. 

Les  plaisants  philosophes  qu'il  y  a  ici  ! 

ARLEQUIN. 

Ss  tiennent  un  peu  des  mousquetaires  de  chez 
nous.  •  -- 

SCÈNE   VI. 

ARLEQUIN ,  PIERROT  ,  L'INNOCENCE  , 

LA  BONNE  FOI. 

ARLEQUIN. 

Quelles  nymphes  s'offrent  à  nos  yeux  ! 

PIERROT. 

Elles  paroissent  bonnes  personnes. 
AKLEQUIN,  les  êaluont  eavaUèrejnenU 

Air  :  La  perte  jeunesse.     i\,^  'jd. 
Bon  jour,  me*  priocesfcs. 

l'innocence. 

Il  est  familier. 

LA   BONNB  FOL 

Ayec  îles  déesses , 
L'air  est  cayalier. 
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HIiEQUIK,   voulant  prendre  la   main  de 
PInnocence. 

TtUoDt  eonnoÙMnca.  iii^  •  ^^ 

t'iNMOCENCE,  le  repoussant.  ■"*-**^  ** 

Insolent ,  tais-loi  I  ■""••  * 

Tn  voî»  llnnocence  t^  J 

Et  l>  Bonne-Foi.  ^  . 

ARI>£QUIN.  "^^^^T- 

e  TOUS  demande  pardoo ,  mesdames.  Je  ne    mi_^i'"— 
s  connoissois  point. 

PIEBROT.  o.(^*»  -■ 

lafoi,  mmoinonplus.    ^  >•«***■* 

liA  BONNE  FOI.  C 

~  Air:  Je  ne  suis  né  ni  roi  ni  prince,  n."  36.                 'iJfs-*^^'' 

Quoi  i  DOnt  TOa*  somme»  inconnn*!  ?  *blf*^'  _ 
AB  LE  (JUIN. 

PIERROT.  ■*!»    î** 

SÏYoui  Toalet,  j'en  jurerai.  *)w^* 

ARLEQUIN. 

C'(|it  un  fait  que  je  certiËe  :  ^  \      •t"'^ 

SonsaTODS  tonjourt  demaurj  .    _m^,  •» 

En  Fiance,  an  bien  en  Italie.  \^-^^ 

FIEBROT. 

1  faut  que  TOUS  n'ayez  jamais  été  dans  ces 

8-lâ. 

l'innocencb. 
*ardonnez-moi. 

Ait  :  Xon  père  ,  je  viens  devant  fous,     n."  ig. 
Mais  depuis  pins  de  cinq  cent*  ana 
Nous  foisoiK  noiie  léaideaae 
Dans  ce  *Jjo«t. 


v** 
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ARIiEQUIN. 

Ah  !  qae  de  gens 
Ont  mis  k  profit  yotre  absence  l 
Je  Yoas  dëclare  qoe  chez  nous 
On  ne  se  sou-vient  plus  de  tous. 

LA   BONNE-FOI. 
Comme  un  coucou  que  V amour  presse*     n.*  27. 
IMessieurs,  dites-nous  des  nouTeUes, 
Principalement  de  Paris. 

ARLEQUIN. 

Je  vais ,  charmantes  immortelles, 
Vous  mettre  au  fait  sur  ce  pays. 

l'innocence. 

:  Répeillez-pous^  belle  endormie,     n.»  12, 
Il  étoit  fort  peu  raisonnable 
An  temps  où  nous  l'avons  quitta* 

PIERROT. 
Fi  donc  !  il  n^est  pas  connoissable 
Tant  il  est  à  présent  gftté. 

ARLEQUIN.  \       . 

Air  :  Va-t-en  poirs*ils  tiennent,    n.*  S4. 
Le  plaisir  et  l'inte'rét 
Remplissent  tos  places.. 

LA   BOî^NE-FOI. 
Ce  sont  à  Pheure  qnUl  esl 
Ses  guides  ? 

ARLEQUIN. 

Oui ,  s^il  TOUS  platt  ; 
l<*oti  passe  pour  un  bénet 
Quand  on  suit  tos  traces. 

l'innocence. 

Air  :  Talalerire.     n.°77. 
Gomment  se  gouvernent  les  femmes  ? 
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ARLEQUIN. 
En  génëral  fort  galamment  ; 
Mats  à  leurs  amoureuses  fUmmes 
Elles  cèdent  différemment  : 
C^est  de  quoi  je  Tais  tous  instruire. 
Talaleri,  talaleri,  talalerire. 

Air:  Je  retiendrai  demain  aa  soir.  d.<^  i6. 
Les  unes  ont  en  même-temps 

Trois  on  qoatre  galants  ;  (  ^û  ) 

Et  celles  qui  n'ont  qu'un  amant. 

Changent  à  tout  moment.  (5û) 

LA  BONNE-FOI 9  d  Vlnnoceiwé. 

Aîr  de  Piert'  Bagnolet.     n.«  67. 
O  ciel  !  quelle  extrême  licence  ! 
Quel  rapport  on  nous  fait ,  ma  sœur  ! 

l'innocence,  à  Arlequin. 

Ah!  du-moins  en  apparence, 
Les  femmes  ont  de  la  pudeur , 
Un  air  d'honneur  ! 

ARLEQUIN. 
Un  air  d'honneur  ? 
Oui  ;  mais  c'est  moins  par  bienséance, 
Que  pour  rappeler  le  buveur. 

PIERROT. 

Il  ne  VOUS  surfait  point. 

l'innocence. 
Quelle  différence  !  on  vit  ici  bien  autrement. 

Aîr  :  La  jeune  Isabelle,     n.*»  m. 
Le  bourgeois  tranquille , 
Bornant  ses  dësirs , 
Ne  Ta  point  en  TÎlle 
Chercher  des  plaisirs  : 
Sa  femme  fidèle 
Jusqu'à  son  trépas , 
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D'ane  ardeur  nonTelle 
Ne  s^enflamme  pas. 

ARIiEQUIN. 

[     Oh  !  que  ce  n'est  pas  de  même  à  Paris  ! 

PJERROT. 

C'est  tout  le  contre-pied. 

Air  :  La  verte  jeunesse,     n.®  76. 
Le  bourgeois  volage 
Va  Caire  l'amour 
Dans  son  voisinage, 
La  nuit  et  le  jour. 

ARLEQUIN. 

Sa  femme  coquette , 
Faisant  paroli , 
Soavent  fait  emplette 
D^on  vice-mari. 

li'iNNOCENCB. 

Air  de  Jean  de  Vert.     n.<>  i3S. 
D  n'est  point  ici  de  méchants  , 
Tout  vit  dans  Pinnocetice. 

liA   EONNE-FOI. 
Jusqu'aux  fripiers ,  tous  les  marchands 
Ont  de  la  conscience. 

ARLEQUIN. 

I^s  fripiers! 

He,  fi  !  Yous  moquez^vous  des  gens  ? 
Ils  n'eti  avoient  pas  même  au  temps 
De  Jean  de  Vert  (ter)  en  France. 

li'iNNOCENCE. 

Adieu,  jeunes  étrangers.  Puisque  vous  êtes  dans 
Je  Monde  Renversé ,  songez  qu'il  fau^  en  prendre 
['esprit. 


«p 
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liA   BONNE-FOI. 

Air  z  Les  Feuillantines»     iir*  114. 
Vous  ne  pouvez  être  mieux 

Qu'en  ces  lieux  ; 
Les  j ennes  comme  les  vieux 
Y  sont  simples ,  bons>  sincères. 

(  Elles  S* en  vont,  ) 

PIERROT. 
Nous  y  ferons  nos  affaires. 

SCÈNE   VIL 

ARLEQUIN,  PIERROT. 

ARIiEQUIN. 

Air  :  Lonlanla  ,  derirette,     n.*  46. 
Pour  nous  conduire  sûrement , 
Prenons  tous  deux  un  air  normand  ^ 

Lonlanla,  derirette j 
On  en  sera  la  dupe  ici , 

Lonlanla,  deriri, 

PIERROT. 

Pourquoi  non?  on  Fesl  bien  à  Paris. 

i 

SCÈNE    VIIL  ! 

ARLEQUIN ,  PIERROT,  M.  LA  CANDEUR, 

"procurenrj  en  habit  galonné,  avec  un  chapeau  ^ 
garni  de  plumes  y  et  une  épée. 

PIERROT. 

Ho  !  ho  !  quel  homme  vient  ici? 
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^       ARLEQUIN. 

C'est  apparemment  quelque  colonel.- 

M.  1j A  CAJf^DBVB.j  les  saluant. 
Messieurs ,  vous  me  paroissez  étrangers.  Je  vous 
oSre  mes  petits  services.  Je  suis  procureur. 

ARIiSQUIN. 

Vous ,  procureur  f 

PIERROT. 

On  vous  prendroit  plutôt  pour  ujdi  officier  de 
ville. 

M.   liA   CANDEUR. 

Je  suis  y  vous  dis-je ,  procureur  ^  et  la  Candeur 
est  mon  nom. 

ARLEQUIN. 

Votre  nom*  et  votre  habit  sont  fort  contradic- 
toires à  votre  profession . 

M.   liA  CANDEUR. 

D'où  vient  cela  ? 

Air  i  La  Ceinture.    n.«  110. 
Mes  pareils  sont  tous  sur  rhonnenr 
D'une  délicatesse  extrême  ; 
Et  qui  dit  ici  procureur , 
Dit  l'honneur  et  là  Tcrtu  même. 

PIERROT. 

Peste  ! 

ARIiEQUIN. 

Cela  donne  bien  du  relief  à  votre  corps» 

M.   liA  CANDEUR. 

Qa^appelez-vous  du  relief?  Savez -vous  bien 


^  lij^   MONDS 

que ,  pour  parvenir  à  la  dignité  de  procureur ,  i 
faut  avoir  trois  cents  ans  de  noblesse. 

ARLEQUIN. 

;  Çonaineut  di^bje  !  on  y  fail  donc  bien  des  façons 

PIERROT. 

Ëtes-vous  marié  y  monsieur,  par  parenthèse? 

M.  Îla  candeur. 
'Depuis  trois^ns  je  suis  en  possession  d^une  jeui» 
^ousedes  plus  aimables  du  Monde  Renversé. 

ARIiEQUIN. 

Ne  seriez-vous  point  cocu ,  par  hazard  ? 

M.  liA  CANDEUR,  étonné. 
Cocu,  monsieur  !  qu'est-ce  que  c'est  qu'un  cocvk 

PIERROT  ,  sufpris. 
..   l^n  voici  bieq  d'une  autre!  Voas  n^^LYW  doiv 
point  de  clercs  ? 

M.    liA   CANDEUI^. 

Pardonnez-moi.  J'en  ai  trois ,  et  deu:x  peii^Qa- 
naires. 

ARIiEQUIN. 

Trois  clercs  avec  deux  pensionnaires ,  et  de- 
mander ce  que  c'e^  qu'iKi  cocuî  11  n'y  a  point 
chez  nous  de  procureur  si  ignorant. 

M.    liA   CANDEUR. 

Je  ne  sais  ce  que  c'est,  je  vous  assure.  Appre- 
nez-le-moi de  graoe? 

A  RLEQU'iK ,  en  imbroglio. 
Hé  Tmais...  un  cocu,  o^est  un  homme  marié... 


Kl 
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qui...  a  une  femme...  qui...  se  trouvant  avec  un 
garçon...  qui...  que  diable,  tout  le  monde  vous 
dira  cela. 

M.    liA   CANDEUR. 

Eipliquez-vous  plus  clairement? 

PIERROT. 

Oh  !  je  vais  vous  le  dire,  moi.  Un  cocu ,  monsieur, 
est  tout  le  contraire  du  coq  ;  le  coq  a  plus  d'une 
poule  y  et  la  femme  d'un  cocu  est  une  poule  qui 
a  plus  d'un  coq. 

M.   liA   CANPEUR. 

Ah  !  je  vous  entends  à-présent  !  Un  voyageur 
m'a  dit  qu'on  voyoit  ailleurs  de  ces  femmes-là  j 
mais  les  nôtres  ne  leur  ressemblent  point.  Nous 
sommes  sûrs  d'elles. 

Air  :  Du  haut  en  bas.  Rondeau.     ii.*>  91. 

Toujours  amants, 
Sans  aToir  jamais  de  querellas , 

Ton]  ours  araanis , 
Nous  les  flattons  à  tous  moments. 
Qui  pourroit  les  rendre  infidèles , 
Quand  leurs  époux  sont  auprès  d'elles 

Toujours  amants  ? 

AKLEQUIN. 

Je  ne  m'étonne  plus  que  vos  femiïies  soient  si 
raisonnables. 

Air  :  Faire  Varnour  ia  nuit  et  le  jour,     n.*  35. 
Peut-être  qu'à  fraris 
On  n'en  verroit  point  d'autres^ 
'  Si  messieurs  nos  maris 
Faisaient  oomme  les  yôtres 
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L*ainoar 
La  nuit  et  le  yout, 

M.    liA   CANDEUR. 

Adieu,  messieurs,  je  vous  laisse;  je  vais  av 
un  de  mes  confrères  accommoder  deux  parti 
qui  veulent  plaider.  VoUà  M.  le  chevalier  de  C 
tonville;  si  vous  êtes  curieux  d'entretenir  un  < 
nos  petits-niaîtres ,  vous  pouvez  Faborder. 

SCÈNE   IX. 

ARLEQUIN,  PIERROT,  LE  CHEVALIER  D 
CATON  VILLE ,  habillé  comme  un  pédant 
excepté  qu'il  a  Pépée ,  avec  un  large  baudti 
sur  Pépaule. 

PIBRROT. 

Est-ce  là  un  pelit-maître  ?  miséricorde  ! 

ARLEQUIN. 

Il  a  plutôt  l'air  d'un  pied-plat  du  pays  latin. 
(  abordant  le  chevalier .  ) 

Serviteur  à  M.  le  chevalier:  comment  gouvero 
t-il  ses  amours? 
liE  CHEVALIER ,  mettant  le  doigt  (jur  sa  bouch 

Aîr  :  Je  ne  suis  né  ni  roi  ni  prince,     n.*  36. 
Paix  !  apprenez  à  me  connottre  : 
Sachez  que  pour  un  petit-maîlrc 
Répandre  un  amoureux  secret ,  ■ 
Est  le  plus  grand  de  tous  les  crimes. 
Ici  petit-mattre  et  discret. 
Messieurs ,  sont  deux  mots  synon^rmes. 
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ARLEQUIN. 

Air  :  Réfféillez^vous ,  belle  endormies    Ué^  I2« 
En  France  >  c'est  to«t  le  contraire  : 
Un  petit-mattre  aime  à  parler  ; 


S'il  cherche  nne  §;alante  affaire  . 
Ce  n'est  que  pour  la  révéler. 

PIERROT* 

ky^Bryous  le  gousset  bien  garai  |  vous  autres  ? 

liE   CHEVAIilER. 

1  Nous  ne  manquons  jamab  d'espèces* 

1  ARLEQUIN. 

'    Mais  ne  tous  laissez-vous  poiqt  harceler  par  vos 
Créanciers  7 

L£  CHEVALIER. 

Air  :  Va-Uen  poir  s* ils  viennent.    De*  S^, 

Qoand  ils  i»^t  besoin  d'argent  ^  ^ 

Nos  s<Hns  les  préTiennent. 

AALEQUIN. 
Chez  noos  on  est  négligent  ; 
On  répond  même  au  sergent  : 
Ya-t-en  voir  s'ils  Tiennent , 

Jean , 
Va-t-en  voir  s'ils  Tiennent. 

Quand  vous  êtes  aux  spectacles  ^  comment  rece- 
»- vous  les  pièces  nouvelles  ? 

Air  :  J^oulez^pous  sdpoir  gui  des  deua?    n.*  i3. 
Sans  doute  9  tous  jugez  d'abord 
Lies  auteurs  en  dernier  ressort. 
Vos  pareils  chez  nous  des  ôuTrages 
Sont  de  téméraires  censeurs. 

LE  CHEVALIER^ 
Nous  laissons  décider  les  sages, 
Quoique  nous  soyens  connoisseurs. 

Le  Sage.     Tome  Xiy.  3 
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PIISRKOT. 

Nos  pauvres  poètes  n'ont  pas  ce  bonbeur- 
tout  le  monde  se  mêle  de  faire  leur  procès. 

ARIiEQUIN. 

Ma  foi ,  M.  le  chevalier,  il  ne  vous  manque  p] 
pour  faire  un  parfait  contraste  avec  nos  pet 
maîtres,  que  de  haïr  les  plaisirs  de  la  table. 

liE  CHEVALIER. 

Nous  ne  les  pouvons  souffrir,  sur-tottt  nous 
horrons  le  vin. 

PIERROT. 

Quelquefois  les  nôtres  s'en  dégoûtent. 

Air  :  Jardinier^  ne  vois-tu  pas.     n.*  78. 
Quand  le  vieaz  et  le  nouTeau 

IN^e  leur  font  plus  d'eiiTie  , 
Ils  laissent  là  le  tonneau  , 
Pour  aller  boire  de  l'eau 

De  Tie ,  de  vie ,  de  vie. 

Ii£  CHEVALIER. 

Serviteur,  messieurs, je  vais  chez  un  jeune 
gneur  qui  m^attend  pour  me  lire  un  livre  d< 
façon  ;  c'est  un  traité  Je  la  panité  des  choses  m 
daines  qu'il  va  mettre  sous  la  presse* 

(  //  s^en  pa.  ) 
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•  * 

SCÈNE    X. 

ARLEQUIN ,  PIERROT,  HIPPOCRATINE. 

HIPPOCRATINB ,  enfouîTure  de  médecin  j  arrive 
en  dansant  et  en  chantant.  ^ 

Air  :  Qu^un  mari  soit  puîmonique.     D.*  2il. 

Qu'on  mortel  soit  pulmoniqne  » 
Lctliar^qae  y  hydropique  ^  asthmatîcpe  y 
Qu'Q  soit  tout  ce  qu'il  tous  plaira  : 
Tire,  lire ,  lira ,  liron«fa  ,  fa >  fa  » 
Tire,  lire»  lira ,  liron-fa. 

Fùt-Q  à  l'agonie , 

Je  le  rappelle  à  la  vie  : 

Oai ,  je  fais  ce  miracle^» 

Tire,  lire,  lira ,  liron-fa ,  fa»  £a» 

Tire,  lire ,  lira ,  liron*fa. 

ARLjEQUiN  ei  PIERROT ,  dansant  avec  elle. 

Tire,  Ure,Hra,  etc. 

/  PIERROT. 

1         Air  :  Tu  croyais  en  aimant  Colette,    n.*  24. 
/  Vertnchou  !  petite  coquine , 

Que  tous  ayez  l'oeil  assassin  ! 

HIPFOCRATIKE. 
Messieurs,  jamais  je  n'assassine  ; 
Cependant  je  suis  médecin. 

ARLEQUIN. 

Vous  médecin  ! 

HIPPOCRATINB* 

Je  sais  médecin  j  chirurgien ,  apothicaire  et  ma- 
réchal à  votre  service. 

3^ 
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PIERROT. 

Ah  !  le  drôle  de  pays  1  Quoi  !  les  femmes  se 
lent  ici  de  faire  les  médecins  ! 

^        AIPPOCRATINE. 

Beau  sujet  d'étonnement I  dans  les  pays  où  le 
hommes  exercent  la  médecine  y  les .  malades  en 
sont-ils  mieux  7 

ARLEQUIN,  d  Pierrot. 
Elle  a  ma  foi  raison. 

PIERROT. 

Il  est  vrai  ;  le  plus  habile  docteur  y  avec  tou« 
son  latin ,  souvent  n'est  quWe  bête. 

HIPPOCRATÎNE. 

£h  !  c'est  justement  le  grec  et  le  latin  qui  Im 
rendent  ignorant.  Si  les  femmes  dans  le  M ond^ 
renversé  sont  d'habiles  médecins ,  c'est  qu'elle 
négligent  les  livres ,  et  ne  consultent  que  la  nature? 
Aussi  tirent-elles  d'affaire  tous  leurs  malades  :  i. 
nous  faut  voir  travailler  ! 

Air  :  Amis,  sans  regretter  Paris*     n.»  2  r. 
Nous  saignoni  très'lcgérement. 

(  Faisant  Faction  de  donner  un  remède.  ) 

Noas  donnons  avec  grâce 

Ifous  purgeons  agréablement , 
Sans  nous  seryir  de  casse. 

PIERROT. 

Oh  !  à  l'égard  de  ça  y  nous  9Vons  en  France  des 
femmes  qui  savent  saigner  et  purger  à  merveiUe« 


l« 


ARIiEQUIK. 

Oui  ;  mais  avec  cette  différence  ,  que  les  nôtres 
ne  saignent  et  ne  purgent  que  les  gens  qui  se  por- 
tent bien. 

HIPPOCRATINB. 

Qaaod  nous  arrivons ,  par  exemple  y  chez  un 
jenne  malade  j  devinez  ce  que  nous  faisons  ? 

AKLEQUIN. 

Air  :  Quand  le  péril  est  agréable,    n.*  a. 
Pour  mettre  la  main  à  la  pâte» 
D'abord  tous  hd  tâtes  le  pouls. 

HIPPOCRATINB. 
Tout  an  contraire  de  chez  Yonf  y 
.  C'est  loi  qui  nous  le  tàte« 

PIERROT.. 

Voilà  qui  est  bien  extraordinaire  I 

HIPPOCRATINB. 

Ensuite , 

Air:PA»7/jy  en  cherchant  son  amant»    n.^ai^. 
Nous  lui  passons,  d'un  air  fripon , 
La  main  par-dessous  le  menton  \ 
Et  par  ce  remède  innocent» 
Aussitôt  le  drôle  se  sent 
GonTalescent. 

PIJSRROT. 

Je  le  crois  bien. 

HIPPOCRATINB. 

Bon  soir,  mes  amis;  je  souhaite  que  vous  de- 
yeniez  tous  deux  malades,  pour  avoir  le  plaisir  de 
FOUS  guérir. 


i 


*% 
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'  ARIiBQiriN. 

Parblen ,  madame  la  médecine  y  tous  m^en  dor 
neriez  presque  l'envie.  ^ 

SCÈNE   XL 

< 

ARLEQUIN,  PIERROT,  ARGENTINE 

DIAMANTINE. 

argentin;^  ip/^i^onl. 
Hé ,  hé , hé , hé ) hé  ! 

Bi  AMANT  JNB>  p/^i^ran^  aussi. 

Air  :  Quand  je  tiens  de  ce  jua  d^ octobre,     n.*  3- 
Hëlas!  que  faaUiLqiic  jo  fasse! 

ARGEÎ^TINB. 

Ah!  que  je  crains  pour  mon  amour! 

*    ARLEQUIN. 

Ne  pleurez  pas  si  fort,  de  grâce, 
Ou  j«  Tais  pleurer  à  mon  tour. 

PIERROT. 

Et  moi  aussi. 

Comme  les  pleurs  d^  Argentins  ei  dé  Diamm 
fine  redoublent  y  Arlequin  et  Pierrot  se  mettei 
de  la  partie  y  etpleîirent  comiquement. 

ARLEQUIN,  ûprè^  avoir  pleuré. 

Air  :  Comme  un  coucou  que  tamour presse,     n.*  ^7. 
Pai  fait  la  ehose  en  conscience, 
J'ai  versé  des  pleurs  à  foison  ; 
Apprenez -moi,  par  complaisance. 
Si  jVi  tort,  ou  si  j'ai  raison. 
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BIAMAKTINB. 

ARiiEQUiN^  déclamant. 

J'en  atteste  W  diefiz. 

FISRHOT. 

Ce  n'est  point  cela  qui  von»  fait  pleurer. 

ARGENTINS. 

Vos  riyaiux  furieux  vont  Tenir  voos  disputer  le 

terreb. 

ARLEQUIN. 

Hoïmé  ! 

DIAMANTINE. 

Juste  ciel  !  les  voici  ! 

PIERROT 9  alarmé. 
Oùmemettrai-je? 

SCÈNE   XII. 

ARLEQUIN,  PIERROT,  ARGENTINE, 
DIAMANTIN.E,  ZULIMA,  HANIF. 

4  ZULIMA. 

r     Ah  !  vous  voilà  donc ,  mes  petits  messieurs  !  je 
vous  cherchois. 

ARLEQUIN ,  à  Argentine  y  en  reculant,  Mers  elle. 
Séparez-nous ,  au-moins. 

HANIÏ*. 

Par  la  tête!  Par  la  mortr!  Ventrebleu  I  Double 
ventrebleu! 


\ 
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FifiRROT ,  à  Hanifqid  s^apprbehe  de  lui.      z 
Mais  9  mais  y  tenezi-vous  donc;  ce  n'est  pas  mohi 
(jui 'sttf 

ARGENTINE. 

Arrêtez,  Hanif  !  vous  allez  contre  la  loi  qui  dé-  ^\i 
fend  à  un  amant,  sous  peine  de  la  vie ,  de  mettre 
la  main  sur  son  rival. 

ARLEQUIN,  à  Zulima.  k 

Respectez  la  loi ,  entendez-vous?  \ 

zuiiiMA.  m 

Rendez-lui  grâces  tous  deux.  k\ 

HANIF.  ili] 

Suivons  doxic  la  coutume.  Que  le  sort  tout-à-  >ïp 
Pheure  en  décide.  >ii 

PIERROT.  ^ 

Qu'est-ce  à  dire,  le  sort?  Tire-t-on  ici  les  ^j 
femmes  à  la  courte^paiUe  ?  ..^1 

ZUIilMA.  \ 

Non  i  mais  on  les  joue  aux  dés. 

ARLEQUIN.  ^ 

£n  trois  rafles  comptées?  \^ 

ZULIMA.  ^ 

Au  passe-dix. 

PIERROT.  .^ 

J I 

•  On  joue  donc  ici  une  femme  commet  tme-mar-  '^ 
chandise  de  la  foire  ? 

HANIF. 

^  On  joue  en  présence  d'un  notaire  qui  en  dresse 
un  acte. 


\ 
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DIAMANTINS. 

Oui;  mais  il  faut  passer  dix  :  sans  cela  9  ni  les 
Uns  ni  les  autres  ne  peuvent  nous  avoir. 

•  ARGENTINJB* 

C'est  la  loi.  Les  deux  qui  amèneront  davantage 
I  leront  nos  époux. 

ZUIilMA. 

Pai  déjà  fait  avertir  le  notaire;  il  va  se  rendre 

[ici. 

PIERROT,  d  Diamantine. 

Je  vais  tacher  de  passer  dix. 

BiAMANTiNE,  le  flattant. 

Je  vous  en  prie. 

ARGENTINE^  d  jirlequin. 

Allons ,  mon  ami,  un  bon  eoup  de  cornet. 

ARLEQUIN,  d  Argentine. 

Attendez.  Pour  être  plus  sûr  de  mon  fait ,  je 

mb  chercher  des  dés  pipés. 

PIERROT. 

i 

Et  moi  tout  de  inême. 

^  DIAMANTINE,    à  PieTTQt 

!     Oh  !  point  de  tricherie. 

ARGENTiNE^^  d  Arlequin^ 
Non.  Il  faut  jouer  naturellemenv 
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SCÈNE   XIII. 

.      '  ■      i 

LES  PRÉCÉMINTS,  M.  PRUD'HOMME, 

notaire. 

m 

I  •  ■  • 

Le  notaire  a  une  robe  blanche  •  un  rabat  de 
toile  noire  j  et  un  chapeau  blanc.  Il  apporte  une 
petite  table  pliante  ^  un  cornet  ^  des  dés  y  uné 
écritoire  et  du  papier. 

HANIF. 

Voici  le  notaire. 

ZUIilMA. 

Allons ,  M.  PrudTiomme ,  mettez-vous  en  état. 
M.  prud' HOMME,   montrant  Argentine  et 

Diamantine. 
Sont-ce  là  les  deux  dames  en  litige  ? 

HANIF, 

Oui.  Et  vous  voyez  les  quatre  .concurrents. 

M.  prud'homme.  > 

Voici  l'acte  tout  dressé. 

{Il  lit.) 
En  présence  de  moi  notaire  soussigné  au  pays 
du  Monde  renversé ,  et  caetera ,  sont  comparus 
d'une  part  messires  Hanif  et  Zulima,  tous  deux 
régnicolesj  et  deFautre... 

{A  Arlequin  et  Pierrot.  ) 
Vos  noms  et  vos  qualités  ? 
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ARLEQUIN. 

Arlequin,  chevalier  de  la  parade. 

PIERROT. 

Herrot,  sieur  de  la  foire  et  autres  lieux» 
prud'homme  ,  continuant  de  lire  après  avoir 

écrit. 
Etrangers,  et  caetera.  Lesquels  quatre  susdits 
itagneurs  prétendant  à  la  possession  matrimo- 
piiale  des  damoiselles  Argentine  et  Diamantine  ^ 
^es  non  usantes  de  leurs  droits  dans  le  Monde 
ï^nversé ,  et  caetera.  Lesquels  prétendants  ci-des- 
•os  mentionnés ,  ont  pris  tour-à-tour  le  cornet  et 
les  dés,  ont  tiré  leur  coup ,  et  le  sort  est  tombé  j 
Bavoir...  en  blanc,  et  estera.  En  foi  de  quoi  ils 
Dnt  tous  conjointement  signé  avec  moi,  Biaise 
Prud'homme,  notaire,  et  cœtera. 

PIERROT. 

Ça ,  Arlequin  ;  nous  n'avons  qu'à  amener  dix , 
n  caetera ,  et  nous  gagnerons. 

M.  prud'homme»  à  ^r/^^i^m. 
Voilà  le  cornet  et  les  dés  ;  jouez.  Après  cela 
le  remplirai  les  blancs  de  mon  acte. 

AR liEQUiN , prenant  le  cornet* 

Allons.  Commençons  le  branle. 

jf 

(  Il  jette  les  dés  ,  et  amène  trois.  ) 

M.  prud'homme. 
Trois. 

HAKIF  ET   ZU:iiIMA. 

Ha,  ha ^  ha,  hd,  bal 
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A'EiJj'BQVi^ y  d^un  air  piteux. 
Que  trois  !  hoïmé  !  je  ne  suis  pas  heureux  à  a 
)eu-là. 

ARGENTINE^  SOUpiraUt. 

Quel  malheur  ! 

PIERROT. 

A  moi  le  dé.  Donnez-moi  un  peu  le  cornet. 

DiAMANTijîB,  a  P/erro^ 

Courage  y  mon  ami. 

PIERROT,  après  avoir  bien  frappa  la  table  du 

cornet. 

Si  je  ne  gagne  pas  y  ce  ne  sera  pas  fauté  d^aVoii 

bien  secoué  le  cornet. 

(Il- amène  dix.) 

M.  prud'homme. 
Dix. 

PIERROT,  transporté  de  joie. 

Pai  gagné. 

ZTJIilMA. 

Fi  donc  ! 

[h  AN  IF. 

Vous  n Wez  pas  même  passé  dix . 

ARLEQUIN. 

Air  :  jih  I  vraiment ,  je  m'y  connoislfi^n,    !!•♦  34. 
Hélas  !  mon  malheur  est  extrême  I 
Je  Tais  donc  perdre  ce  que  j'aime. 
Amener  trois  !  ah  !  c'est  bien  peu. 

PIERROT. 
Dix?  peut-on  perdre  à  si  beau  jeu? 

z uiiiM  A  ^  prend  le  cornet. 
Voyons  si  je  serai  plus  heureux. 

(//  amène  guifize.) 
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M.    prud'homme. 

luinze. 

i^RLEQUIN. 

!ela  ne  se  peut  pas. 

H.  prud'homme. 
léy  parbleu  !  vous  n'avez  qu'à  regarder  les  dé$^ 
ont  encore  sur  la  table, 

H  A  NX  F  ^  prenant  le  cornet 
L  moi  ^  présentement. 

(  //  amène  dix-'huiU  ) 

M.  prud'homme. 
Kx-huit. 

pierrot,  étonné. 

|uel  casseur  de  raquettes  ! 

ZUIilMA. 

imable  Argentine^  le  sort  favorise  mes  vœux. 

A RGEN Ti N £ ,  soupiranU 
ciel  ! 

HANIF,  à  Diamantine. 

ous  êtes  à  moi,  belle  Diamantine. 

DIAMANTINE,  soupirante 
.ai  !  ' 

ARiiEQUiN ,  d  Argentine. 

Air  :  Monsieur  Lapa  lisse  est  mort,     n.*  44* 
Je  Tais  ereTer  de  douleur , 
En  perdant  mon  Argentine. 

PIERROT,  à  Diamantine n^ 

J'ai  bien  joué  de  malkeur  ! 
Adien  donc,  Diamantine. 

Vlequinj  Pierrot ,  Argentine  et  Diamantine 
\rent  tous  qifatre. 


â 


» 
I 
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Suivez-nous ,  les  bdlles.  '>^ 

1/ orchestre  joue  en  cet  endfoit  un  airbrusq^^^ 
qui  annonce  Varripée  de  Merlin. 

ARGENTINE.  «>« 

Aîr  :  Bouchez  ^  Naïades  y  vos  fontaines,     n.»  78. 

Quels  sons  bruyants  se  font  entendre  ?  ^^ 

DIAMANTINE.  ^= 

Notre  oncle  Merlin  ya  descendre. 

AHIiEQUIN.  •* 

O  ciel  y  les  nièces  de  Merlin  !  ^ 

PIERROT,  transporté  de  joie.  -^l 

Arlequin  9  c'est  notre  bon  maître^  \, 

ARIiEQUIN. 
n  ya  changer  notre  destin , 

{A  Hanifet  à  Zulima.  ) 

Etyous  enyoyer  tous  deux  pattre. 


SCÈNE   XIV. 


;^ 


LES  PRÉCÉDENTS,  MEKhlN  dans  lei, 

airs  j  sur  son  char  tiré  par  deux  griffons*    , 

MERLIN. 
Air  :  Vculez-pous  savoir  qui  des  deux  .^   n.*  i3« 

Mes  nièces  ,  calmez  yos  douleurs ,  j^ 

Je  yeux,  pour  essuyer  yos  pleurs ,  \ 

Et  reeonnottre  le  senrice 

(  Montrant  Arlequin  et  Pierrot.  ) 

De  ces  deux  fidèles  yalets^ 
Qu*avec  eux  Pbym^n  yous  unisse» 
Et  comble  yos  tendres  souhaits. 
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ZUXiIMA. 

Air  :  On  tC aime  point  dans  nosjhrêts*  n.»  32. 
Mais  (pioî  y  seigneur  y  cVst  donc  en  vain 
Que  pour  nous  le*  sort  farorable. . , 

MERLIN.  ' 

Ce  sort  à  Totre  souTenia 
Au)ourd'lini  n*est  point  agréablt. 

H  A  NIF ,  s^humiliant. 

Seigneur ,  tous  pouvez  tout  changer. 

MERIilN. 
Je  saurai  toqs  d^onunager. 

Allés.  Retirez-vous. 

Zulima  et  Haniffont  une  profonde  référence 
luprophète ,  et  a* en  vont. 

PIERROT. 

Ma  foi  ^  les  voilà  tondus. 

SCÈNE   XV. 

MERLIN,   ARLEQUIN,   PIERROT, 
ARGENTINE,  DIAMANTINE. 

ARiiEQUiK,  à  Merlin^  se  brouillant. 
En  vérité,  grand  Merlin....   effectivement.... 
^s  nièces. . .  assurément  méritoient •  •  •• 

PIERROT. 

Enfin  vous  êtes  trop  obligeant,  et  nous  vous 
^mme»  obligés  de  l'obligation .... 

MERLIN,  les  interrompant 

Air  t  Mon  père ,  Je  t^ierus  devant  sfOU9*     D.*  19. 
Ce  n'est  pas  tout.  Enfants  |  je  Teuz  > 
Par  le  pouvoir  de  ma  baguette^ 


■•■ 
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Vons  rendre  honnêtes  gens  tous  deux  , 

Ponr  TÎvre  dans  cette  retraite. 

De  dol ,  de  malice  pëtris  > 

Vous  pourriez  m'en  faire  un  Paris. 

{Frappant  de  sa  bagijftte  Arlequin  et  Pierrot 

Air  :  Pour  passer  doucement  la  pxV.^  n.^  Sç. 
Sortes  promptement  de  leurs  âmes. 
Esprit  affreux  dUnîquité , 
Désirs  gloutons»  vices  infâmes» 
Faites^place  à  la  probité. 

A  chaque  parole  du  prophète  >  Arlequin  < 
Pierrot  font  comme  s'ils  sentoient  en  eux  quel^i 
changement.  Ce  qu'ils  marquent  Pun  et  tautk 
par  des  exclamations. 

PIERROT» 

Air  :  Amis  ,  sans  regretter  Paris,    n.*  21. 
Je  sens  que  Phonneur  comme  un  dard 
Vient  d'entrer  dans  ma  panse. 

ARLEQUIN. 
Et  moi,  déjà  d'un  franc  Picard 
it  me  sens  Pinnocence. 

MERIilK. 

Air  :  Pour  faire  honneur  à  la  noce,     n,*  So. 
Venez  dans  cette  journée» 
Peuple  »  qui  tîtcz  sous  mes  lois  » 
Venez  »  accourez  à  ma  Yoix , 
Pour  célébrer  cet  hyménée.  / 

Venez  dans  cette  journée  » 
Peuple  qui  tÎTes  sous  mes  lois. 

(  Merlin  disparoit  avec  son  char.  ) 

ARIiEQUIN. 

£h{  où  allez-YOus  donc,  mon  oncle? ne  vov 
lez-YOus  pas  être  de  la  noce  ? 


ARG£NTlSïK. 

U  reYiendra  ce  soir*  Divertissons-nous. 

BIAHAl^TINS. 

Air  :  Quel  plaisir  de  poir  Claudine*     n.*  25. 
Marc^aei  votre  obéissance  ; 
Peuple ,  sojres  empresse  : 
Faites  voir  comme  Ton  danse 
Dans  lé  Monde  renvené. 

SCÈNE  XVI  et  dernière. 

ARLEQUIN,  PIERROT,  ARGENTINE, 
DIAMANTDSE,  TROUPE  D'HABITANTS 

du  Monde  renverse. 

* 

I^  ballet  commence  par  Quatre  danseurs  qui 
dansent  sur  les  mains. 

ARO-ENTINE  ^.oprétf  Cette  danse* ^  lefir  dit  : 
Enfants ,  c'est  assez.  Que  l'on  daûse  présente-* 
ment  dans  un  goût  étranger ,  à  la  françoise. 

Quatre  danseurs  et  quatre  danseuses^  habillés 
singulièrement,  forment  une.  danse  ,  après  la- 
quelle se  chantent  les  couplets  suivants. 

BRANLE. 

Premier  couplet. , 

ARGENl'lNE. 

Air  de  Monsi/sur  Qillier.    n.^  liZ. 
Qu'an  petit-mattre  amouteut 
Fasse  tout  pour  être  heureux  > 

Le  Sage.   Tonte  XIV.  k 
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C^est  le  monde  à  rordinaire  ; 
.Hais  qa^il  ûisse  Pempressë, 
Après  qn*Û  a  su  nous  plaire , 
Cest  le  Mwtdê  t^Ptné. 

Second.coupleU 

ARLfiQUÎK._ 

Qa*ane  coquette  à  trente  ans 
ITait  qae  cinq  ou  six  amants  p 
C'est  le  monde  à  Pordinaire  \ 
Mais  que  c^un  seul  tfait  Uessé 
Son  cœnir  n^ait  qu^un  locataire, 
C#8t  le  Monde  reversé. 

Troisième  couplet. 

DIAMANTINE. 

.  'Qae  eenaiB  petii-colkt 
£n  public  soit  fort  discret. 
C'est  le  monde  àPordinaire; 

.Mais  qu^il  àh  MU  air  fritte^ 
En  secret  ehes  sa  lingère, 
C^est  le  Monde  renversé. 

Quatrième  couplet. 

ARLEQUIN. 
'  *  Que  le  cetkùrac  jaloux 

Blâme  ce  qu^on  fait  chez  nous. 
C'est  le-mondeù  l'ordinaire  ; 
Mais  que  par  l'honneur  poussé, 
n  s'efforce  de  mieux  faire ^ 
(C'est  le  Monde  renversé. 


Fiw* 
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LES  AMOURS 

DE  NANTERRE, 

PIÈCE  EN  UN  ACTE, 

Représentée  à  ta  foire  Saint  -  Laurent 
en  Vannée  iyi8^  et  pendant  le  cours  de 
la  mêmefoîre,  sur  le  théâtre  de  VOpércti, 
par  ordre  de  S.  A.  IL  Madame. 


4^ 


MlhM«aWM««HMi 


PERSONNAGES. 


Madame  THOMAS,  richq  fermière. 

COLETTE  y  fille  de  madame  Thomas. 

MATHURINE,  cousine  de  Colette. 

M.  6RIFFART,  procureur  fiscal ,  père  de  Yali 

y  A  L  £  R  £  ^  capitaine  d'infanterie  ,  amant 
Colette. 

LUCAS ,  valet  de  madame  Thomas. 

LE  MA6ISTER. 

ARLEQUIN  y  umbonr  de  Valère. 

Troupe  de  paysans  et  de  paysannes  dansants. 


La  Scène  est  dans  U  village  deNaTitei 


■       I 
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LES  AMOURS 

DE  NANTERRE. 


Le  Théâtre  rèprêsenie  le  village  de 

Nanterre. 


I 


SCÈNE   PREMIÈRE. 

COLETTE,  MATHURINE. 

MATHURINE. 
Air  :  Je  ne  suis  né  ni  roi  ni  prince»    n.*  36. 

I^u'as-tv  donc,  ma  chère  Colette? 
Tu  parois  chagrine,  inquiète. 
Eh  !  d^eù  yient  cette  somhre  hnmeur  ? 
"Ne  me  cache  rien,  ma  mi§pionne} 
Dëcouvre-moi  ton  petit  cœur. 

Cbl^BTTE.  \ 

Tn  ne  le  Tois  que  trop ,  friponne. 
Air  iNanettej  dormez-'yous  ?    a*®  Z74' 

Qu'une  fille  à  vingt  ans  -     {hh) 

Est  fille  avec  chagrin  dans* de  certains  instants! 
Peut-on  rétre  toujours ,  quand  on  l'est  trop  losg-temps? 

MATKirilISl]^.  ; 

Paix ,  ma  cousine  ! 


J 


^ 
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Air  :  J*qffre  ici  mon  sapoir'ifaire»    n»*  95* 
FîDe  sage  arec  constance 
Attend  rjijmett*  r    .-     , 

COLETTE. 

Ah!  que  dis-tu?; 
Plus  eOe  est  fille  de  Tenu , 
Et  plus  elle  a  d^im patience. 
Plus  elle  est  fille  de  vertu , 
Biplus  elle  a  d^impatience. 

MATHURIKE. 

U  est  vrai  que  cela  coûte. 

GUIiEXTE» 

1 

Je  vous  en  réponds. 

Air  :  Nahon  dormait.    n.*89. 

Quand  un  amant 
Auprès  de  nous  badine 

lYop  libreiûent , 
On  fait  bien  la  mutine  ; 
Mais ,  hâà%  I  en  secret 
On  sent  (  ter)  qu^on  la  fait  à  regret  ! 

Imite  ma  franchise ,  cofîsiue.  Ne  serois-tu  p 
bien  aise  aussi  d'être  mariée  ? 

MATHVR.1NÈ. 
Hé  !  mais...  ' 

COLETTE. 

Tu  fais  la  sotte.  Achève. 

MATHUllIKS. 

9fâ  n'en  se^ois  pas  fâchée. 

^         €OL£TTfii 

Tu  t'imagines  tjae*  c'est  un  grand  bonheu 
n'e^t-ce  pas?  * 
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MATHUEINÏL 

Sans  doute. 

COLETTE. 

Air  :  Trop  de  plaisir  y  cher  Tircisj  m*inguiêiem    n.*  1 33* 
Même  en  donnant ,  iin  faux  hymen  sait  plaire. 
Dana  nn  aonmieil  je  revois  à  Valére  : 
On  m'éveilla  :  qne  j'en  fus  en  colère  I 
Ah  !  ah  !  l'hymen  s'alloit  faire! 

MATHURINE. 

Ho  9  ho  !  C'est  donc  Yalère  que  vous  aimez? 

COLETTE. 

N'en  vaut-îl  pas  bien  la  peine? 

MATHURINE. 

Oui ,  vraiment. 

* 

COLETTE. 

U  est  déjà  sous-£entenant  d'infanterie. 

MATHURINE. 

Peste  !  il  est  bien  avancé  ! 

COLETTE. 

C'est  qu'il  a  de  grands  amis ,  voyez-vous. 

mathu:q.in;e. 
Mais  il  est  fils  du  procureur  fii$oal  9  et  vous  fille 
de  madame  Thomas. 

COLETTE. 

Ma  cousine  ^  je  vous  entends.  Je^  sais  que  le 
procureur  fiscal  et  ma  mère  sont  brouillés.  Peut- 
être  ma  mère  n&  voudrjgi-t%elle  pas  qjue  j'épouse 
Valére.  Je  vais  prier  le  magister  Nicolas  de  les  ré- 
concilier. 
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MATHURINB* 

Le  magister  est  homme  d'esprit  -2  je  eoi 
beaucoup  sur  lui. 

fcoiiETTE. 

Je  yais  le  trouver,  pour  le  presser  de  faii 
accommodement. t. ^  Ma  mère  vient.  Je  te 
avec  elle. 

SCÈNE    IL 

MATHURINE,  MADAME  THOM 

MATHURINE. 

Bon  jour  ma  tante. 

MADAME  THOMAS,  d^un  air  chagt 

Bon  jour,  ma  nièce. 

MATHURINE. 

Air  :  Le  beau  berger  Tirais*     n.*  97. 
D'où  Tient  ce  séiieax  y. 
Cet  aur  triste  et  sauTage  ?" 
Toat  Yons  rit  dans  ces  beaux  lieux  ^ 
Au  plaisir  tout  tous  engage. 

MA]>AM£  THOMAS. 
Qae  Tétat  da  yeuTage 
Me  pareît  ennuyeux! 

.  MATHURINE. 

»  • 

Vous  ne  pleurez  pas  votre  mari ,  peut-êtr 

Air  :  Quand  le  péril  est  agréable^     n»**  2. 
Un  viei}  éponr  sombre  et  sévère 
'  N  'est  regretté  qû  e  foiblement  : 
LVpoux  même  le  plus  charmant 
Quelijuefois  ne  Test  guère. 


I 

l 
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MADAME  THOMAS. 

Ah!  ma  chère  nièce  y  tel  que  fut  mon  pauvre 
mn ,  il  m'étoit  d'un  grand  secours. 

Air  :  Je  ne  suis  né  ni  roi  ni  prince^    n.*  36. 

Que  de  soins  mon  état  renferme  I 
JJne  grande  fiUe ,  une  ferme  ; 
Toujours  des  procès  sur  les  bras  j 
Tantôt  acheter^  tantôt  vendre!  ; 
Sans  mon  pauvre  vaJet  Lucas, 
Saorois-je  par  quel  bout  m'y  prendre? 

Oai.  Ce  garçon-là  fait  toute  ma  consolation  1 

MATHURINB. 

Ho  !  pour  cela ,  il  a  bien  du  mérite  ( 

MADAME  THOMAS. 

N'esi-ce  pas  >  ma  nièce  ? 

MATHURINE. 

Oui,  vraiment,  ma  tante. 

MADAME  THOMA3. 
Air  :  Tique  ^  tique  ^  taque,     n."  2I4. 

Il  n'est  rien  de  plus  parfait  (  hU  ) 

Que  cet  aimable  vakt.  (  bï&) 

A  l'ouvrage  il  se  démène  .* 
Tique ,  tique ,  taque ,  et  Ion  lan-la  : 
Il  en  vaut  une  douzaineé 

MATHURINE. 
Le  bon  valet  que  voilà  ! 

MADAME   THOMAS. 

Tous  les  autres  sont  des  fainéants ,  lui  seul  est 
né  pour  lé  travail. 

MATHURINE, 

C  est  la  pièce  (Je  résistance. 
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'MADAME  THOMAS. 

'  Vcm»'  avezde  Fespiit  ,'ma  nièce  ;  et  je  vons  cit 
capable  de  me.donnev  conseil  sur  une  affaire ic 
portante.  Je  songe  k  me  remarier. 

MATnuHiNE^  surprise. 
^   Ah! ah! 

MADAME  THOMAS. 

Air  :  Quand  on  a  prononcé  ce  malheureux  oui,   n.»  21 
Ne  t^imagine  pas  (jae  ce  soit  par  caprice  ; 
Mais  je  yeux  empêcher  que  mon  bien  ne  périsse. 
J'ai  besoin  d'un  marj  vigilant ,  entendu  j 
Et  je  pense  à  Lucas.  Que  me  conseilles -tu? 

MATHURINB  ^froidement. 
Tout  ce  qu'il  vous  plaira ,  ma  tante. 

MADAME   THOMAS. 

Aîr  :  Quand  le  péril  est  agréable.     «••  2. 
Il  est  grand ,  il  a  belle  face. 
Là ,  franchement,*  ne  croi&-tu  pas 
QuMl  puisse  du  défunt  Thomas 
Fort  bien  remplir  la  plact*  ? 

M  A;r  H u  RI N  E ,  d'un  air  mécontent. 
Ce  sont  vos  affaires ,  ma  tante. 

'  MADAME   THOMAS. 

Mais,  est-ce  que  tu  n'approuves  pas  mon  choi 

MATHURINE. 

Si  VOUS  voulez  que  je  vous  parle  naturellemei 
je  ne  vois  pas  qu'il  soit  nécessaire  que  vous  l'ép< 
$ie^  5  puisqu'il  fait  vos  affaires  avec  zèle. 

MADAME  THOMAS.  .      , 

Air  :  Pour  passer  doucement  la  Pie»     n.*  Sç. 
Oh  !  ce  sera  bien  autre  chose , 
Quand  j'aurai  joint  son  sort  au  mieii^ 
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MATHURINB. 

Qaelle  crr^tip  I       '      • 

Valet  qui  ianuâs  ne  repose  ^ 
Dcrenu  mattre  ne  fait  rien. 

MADAME  THOMAS. 

le  ne  pense  pas  comme  cela,  moi.  Je  trouve 
que  ce  garçon-là  est  bien  mon  fait. 

MATHURINÊ. 

Croyez-moi  :  vous  devriez  plutôt  penser  à  ma- 
rier ma  cousine. 

MADAME  THOMAS. 

Oh  !  celane  presse  pas. 

MATHUEINB, 

Mais  songez  à  ce  que  dira  tout  le  village ,  si 

MADAME  THOMAS. 

kir  i  Le  cabaret  est  mon  réduit,   n«*  2i6* 
Je  sais  ^*il  en  sera  grand  bruit  ; 
Mais ,  ma  foi ,  je  n'en  fais  ^e  rire. 
Quand  les  gens  auront  tout  dit. 
Us  n'auront  plus  rien  à  dire , 
Us  n'auront  plus  rien  {ter)  à  dire. 

MATHUBINE. 

C'est  £3rt  bien  fait  à  vous»  \^o>  ^  ^ 

MADAME  THOMAS  y  fièrement. 
Ne  suis-je  pas  maîtresse  de  mes  volontés? 

MATHURINE. 

Assurément.  Tenez,  voilà  votre  Lucas.  Je  vous 

laisse  libres.  , 

(  D^un  air  moqueur. } 
Adieu  y  ma  tante. 


N 
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HADAms  THOMAS,  âèchement. 
Adieu ,  ma  oièce.  Allez.  On  n'a  pas  besoin  Atf^ 
votre  consentement  pour  faire  cette  a&ire-là.         i^^ 

(  En  colère.  )  \^ 

Voyez  un  peu  cette  bégueule.  ^^ 

(  Mathurine  lui  fait  la  révérence  j  et  a^en  va.  )  [^ 

SCÈNE    m. 

kl, 

MADAME  THOMAS,  LUCAS. 

^  liUCAS.  •  ï 

Qu'y  a-t-il  donc,  notre  maîtresse?  H  sèmfble    ! 
que  vous  soyez  en  grogne. 

MAPAME  THOMAS. 

Air  :  Tu  croyais  en  aimant  Colette,  n.*  34. 

Mon  ami ,  c'est  contre  ma  nièce»  > 

Qui  veut  me  donner  des  leçons. 

liUCAS. 

Voyez  un  peu  la  bonlae  pièce  ! 
Mai» y  ma  foi ,  je  nous  en  gaussons. 

MADAME  THOMAS. 

Pour  cela ,  oui.  Et  dans  le  fond ,  je  suis  btea 
bonne  de  m'amuser  à  consulter  une  petite  béte. 

liUOAS. 

C'est  morgue  bian  dit.  Vous  ne  devez  consulter 
que  vous-même ,  sur-tout  dans  la  chose  dont  il 
s'a^t. 

MADAME  THOMAS. 

Comment  donc ,  Lucas  !  Sais-tu  de  quoi  il  étoit 
question  entre  nous  ?  • 
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IiUCAS. 

Oh  !  pai^é  y  )e  ne  suis  pas  un  sot.  Tenez.Yous 
fiparliaizdeça.  ' 

lise  met  le  doigtsur  lexœur ,  et  il  montre  celui 
de  madame  Thomas  ^  ^^  qu^ il  fait  deux  ou  trois 
fois  de  suite. 

MADAME  THOMAS. 

De  quoi! 

liUCAS. 

Aîr  :  Ne  nCentendez^vous  pas  ?    n.*  10, 
Ht  m'entendez^TQas  pas? 
Est-ce  un  si  grand  mysière  ? 
Vous  Toules  un  compère 
Tait  tout  comme  Lucas. 
Ne  m^entendez-voos  pas  ? 

MADAME  THOMAS. 

.  Je. t'entende. à  jDd^rYeilles.  Tu  as.  fort  bien  de- 
viué. 

.  liUCAS. 

Oh  dame  !  je  devine  les  fêtes  quand  ailes  sont 
arrivées. 

MADAME  THOMAS,  d^un  air  attendri. 
Que  tu  as  d'esprit ,  coquin  ! 

litrcAs. 
D'autres  que  moi  en  avont  itout  dé  Tcsprit,  je 
TOUS  en  ayartis. 

MADAME  THOMAS. 

Hé  !  qui  donc  ? 

liXJCAS» 

GrrofrNreaây  maitf  e  JEWre ,  le,  tayarnier  et  Biaise 
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le  veigneron.  Je  les  acomis  tous  trois  jaboter  hîer^'^ 
a'soir  au  travars  d'une  haye.  Tâûgué  ^  comin^  ils  ^: 
en  dégoisiont  !  <b 


MABAMB  THOMAS. 


Que  disoient-ils  7  Vi 

liUCAS.  ..  :^ 

Voyez-vous  sie  madame  Thomas  y  ce  faisiont*ca 
ils ,  voyez-vous  comme  aile  se  redresse. 

(  D^une  voix  grosse .  ) 

Je  gagerois ,  ce  disoit  Gros-Jean  ^  qu'aPne  sera 

pas  encor  iras  mois  sans  reprendre  du  poil  de 

bête. 

(D^un  voix  aigre.) 

Pargué ,  ce  feisoit  makre  Fiarre ,  est-ce  qu'o 
ne  savez  pas  bian  qu'aile  lorgne  son  valet  Lucas  ? 

{D'une  voix  enrouée.) 

Par  ma  foi ,  ce  disoit  Biaise  y  ils  se  connoisson 
bian  tous  deux ,  et  si  aile  fait  ce  marcbé-là  y  alVa- 
chetera  pas  chat  en  poche. 

MADAME  THOMAS. 

«      ■ 

Voyez  un  peu  les  médisants  1  Mais  je  saisie  moyen 
de  les  faire  taire. 

liUCAS. 

Et  moi ,  itouL  Je  n'avons  besoip  pour  ça  que  du 
curé  et  du  tabellion. 

MADAMB  THOMAS. 

C'est  ce  que  je  voulois  dire  y  mon  cher  Lacas. 
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Air  :  Lampons  ^  lampon^.    O.®  49. 
Oui ,  malgré  tous  les  jaloux ,  {hU)  . 

Tu  deTiendras  mon  époux  r  (his) 

Je  ferai  e«  mariage  {  ... 

A  la  barbe  du  yillage 

Je  Teux ,  je  Teux  y 
Mon  ami ,  te  rendre  heureux. 

liUCAS,  étant  son  chapeau. 
C'est  blaD  de  l'honneur  pour  moi,  dà.  Maïs  il 
idra  que  cela  vase. 

{H  fait  Faction  de  compter  de  f  argent.) 

MADAME  THOMAS. 

Tu  seras  content.  Mais ,  sais-tu  bien  ^  mon  poii- 
i\ ,  ce  qae  j'ai  fait  pour  toi. 

Air  :  Ton  humeur  est  Catherine,     n.^  144. 
J'ai  méprisé  la  tendresse 
Des  plus  hnpés  du  canton* 

liUCAS. 
Je  vous  poarrois  bian ,  aiaftrsse. 
Parler  sur  le  même  ton. 
Vingt  filles  des  plus  fringantes. 
Qui  grillont  pour  mon  musian  y 
Se  trouyeriont  bian  contentes 
De  se  charger  de  ma  piau. 

MADAME  THOMAS. 

Si  j'ayois  voulu  écouter  certaines  propositions , 
)  serois  à  l'heure  qu'il  est  une  grosse  madame  de 
ans  ;  mais  j'aime^  mieux  un  bon  paysan  qu'un 
ODsieur. 

liUCAS. 

_  • 

Vous  avez  raison.  Les  paysans  avont  l'amiquié 
2s  farme. 
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MABAMB  THOMAS. 

Cours  vite  t^acquitter  de  la  commission  que 
l'ai  donnée.  Je  vais  l'attendre  au  logis^ 

liUCAS. 

Air  :  Quand  le  péril  est  agréable,     n.*  2. 
Attet.  Je  Tas  biantôt  vous  soÎTre. 

MADAME  THOMAS. 

Mon  cher  ami  y  ne  tarde  pas  : 
Ta  sais  que  la  pauvre  Thomas 
S«ns  toi  no  sauroit  vtrre. 

Us  sortent  tous  deux  ,  Vun  d'un  côté  et  Van 
de  Vautre. 

SCÈNE    IV- 

COLETTE,  LE  MAGISTER. 

.     Xil!  MAOliSTEE. 

Air  i  Répeillez'pous^  belle  endprmie^    n.*  1%. 
Cela  suffit,  belle  Colette  ; 
J'entreprends  raccommodement. 
La  chose  sera  bientôt  faite  : 
Je  n'entrepr(Bnds  rien  vainement.  ' 

COIiïSTTÊ. 

Ain  Tu  croyais  en  aimant  Colette,  u,^^2à^.  .• 
Vous  ailes  donc  trouver  ma  apèrf? 

LE  MAGISTIÇII. 
Oui  y  ma  mignonne,  de  ce  pas. 

COLETTE. 

Fftrlez-lui  bien.*. 

LE  MACrSTER. 

Laissez^moi  faire. 
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COIiBTTK; 
fiftais..* 

« 

i^E  id AaiSTiËK y  9^en  allant 

JHû  TOUS  embanras^es.pas.. 


SCÈNE   V. 

COLETTE,  èeule. 


"  t 


r 

Laissons  agir  roattre  ])^içola3  ;  et  si  par  malheur 
^il  ne  réussit  point  dans  son  entreprise  y  nous  au* 
rons  recours  à  d'autres  expédients. 

Ain  La  jeune  Isabelle k    D.^im 
L^amonr ,  cher  YaUre ,  ■■.  . 
Nous  unit  tous  deux. 
Si  le  sort  contraire    "    ' 
Traverse  nos  féni ,  ! 
Le  dieu  de  Cythékié  / 
Propibe  à  no9  Tcetlx  y 
Fera  son  affaire 
De  nous  rendre  henreuzi 


k  #     # 


»  •  I,    I   • 


i    .    .  . 


SCÈNE' VI. 

COLETTE,,  VAIiÈRE. 

CoiiBT'fÉ. 

• .  .  ..  '  '     '  .  '  ■ 

Ah'  :'  Maîheurèuse  journée,»  '  ni»  65»  . 

Aht  je  VOUS  Tois ,  Valére? 

VALÉRE.  ,  A  . 

Eh!  Colette 4  c^est  yoa9  ?     .; 

(  Se  jetant  apee  transport  d  ses  genout.  ) 

Permettei-tnoi ,  ma  eh^té'f 
D*embrasser  tos  genôtut»  - 

Lb  Sage.     Toi;e  XIV.  $ 


<     t 
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Vous  faites  trop  parottre 
IXtmpffQasenest. . . 

VAXiillB, 

Helas  I 
De  moi  puiyje  é^re  «laUfe , 
Qaand  je  vois  tant  d'appas  ? 

Un  baiser,  ma  chère  Colette. 

Air  :  Ma  raison  s* en  va  beau  train,     n.*  i6S« 
Un  4ottx  baiser  seulement. 

c  o  jL  E  T  T  Ê ,  h  repaussani. 

Ah!  YaUroi'déiic^diettt. 

VAIi  JSRE. 

Ma  reine ,  queltort. . .  - 

COLETTJ5U  ',, 

Calmez  ce.transpoi^  i^ 
Votre  ardeur  est  tro^gr^indeu 
C'est  à  Paris  qu'on  pi;^n4  d^'ahorcl  : 
Au  village  on  demande, 

Lonla,,  ..     c   . 

Au  village  on  demande. 

.,TAti^JS.' 

Je  vous  le  demande  aussi.  Allons ,  ne  faites  donc 
point  la  villageoisei  Un'  peâ  moii^  d^  sévérité. 

Air  :  JTeL  suis  Madelon  Friquet^     B.*  ^iiy. 

Vous  allez  bien  vite  au  fait!  ■  .     > 

Connoissez  un  peu  miei^x  Colette. 

Vous  allez  bien  vite  au  ftiit  \ 
Quittez  ce  trop  libre  «aqnet-. 

Je  pourrois  de  ma  n^iJQ||^l§|w;hf;(J;^;. ... 
Je  vous  le  dis  fra^^.i^.iifBt...  .  - 


Oh  1  )C  vais  m'exposèr  à  tout. 
(  n  veut  la  baiser j  elle  Un  donne  an  êouffiet.  ) 

Je  prendrai  mon  séfiéut. 

Vortisr  vonai  flichez  !  cela  tiè  vous  eonvient  point  t 
un  air  enjoué  vous  sie(î  xliieu:^.  .     , 

COIiIîT*lî. 

Air  :  Sois  complaisant ,  abatte  y  débonnaire*     n.*  ai8. 

Mon  eii|oft«|eiie         _ 
Vous  donne  un  faux  pc^^g^ } 
D'un  tendre  amant 

f  r 

l^âAMatf^z  le  famg&^e^  '  '  ' 

Avant  notPf  mariage . 
Rengainez  tous  tes  sounaits. 

VlliERÉ.  , 

Mais  je  ne  vous  deruahuoîs  que  le»  arrties  du 
marché. 

'       '^''  COLETTE.     ^ 

Plus  on  donq^ç  de  g^^s  pp^r:  ipe  m»r<Q)»é^là ,  et 
.moins  il  tient.  î"  •.,  '^') 

t'ranchement,  T^Mf^^éi^hi  stetrt  lé  Vîllâgé. 

COLETTE. 

Je  suis  là-dessus  paj^i^Aae^MdçBÛi^i    =  »"^ 

Ah  !  belle  Colette ,  connoissez  mieux'VâlèW  & 
rotre  tour. 

5* 


1  ' 
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> 

Air  :  Je  me  plaignais  cTune  inhumaine,    n.*  219. 
Votre  sévérité  m'enchante ,  •  .  ' 

Bien  loin  de  me  rendre  confus  : 
..  /."Pllis  la  teeur  patott  cb*rteâilt«; 
Kt  plus  i*en  aime  le  r^oa. 

COLETTE. 

Parlons  sérieusemçjit  de  qos  affaires.  Noire  ma- 
gîster  s'est  chargé  de  réconcilier  nos  parenUu 

Mais  s'il  ne  réussit  pas?. 

o COI^B.TTE. 

.iJ..Jk.  l.  »...  />  ..•• 

J'ai  un  autre  moyen  tout  .prêt, 

TAtÈ*Ê. 

J'en  ai  aussi  imaginé  un  ^  <iu^4rle<|^in.m<intam-> 
bour  est  sur-le-point  d'exécuter  :  mais  si  tous  ce-- 
moyens  devienifent  inutiles^  cjue  ferons-obus? 

COLETTE. 

.1  ;  :*  A  1.  / 
,11  faudra  nous  séparer.        ...  - 

VALERE. 


•  '  •  • 

1.  j  I 


Air  :  Ow  n^aime  pomt  dans  nçs  Jbrêts,     n.»  82. 
Nous  séparer  !  qu'ai- je  entendu  l 
■  *K#ti-, 'non,  voué 'n'àliierz'pfesi  Vàlére.' 

COLETTE.  .i::'-ii  li  -- 

Mais  quand  tout  e^oît  éslfpibrdu , 
Chere(manY,ique.Toul4;zrToui^iaîfe?\i'  1*1-     •).  :     • 

VALÉRE. 

En  attendant  un  xÀeilleur  sort ,  ,  ^     •         » 

Nous  aime*  jttfc^ik^à  lai mbrti-  .1      .  5  ;     î.. 

J'aperçois  mon  pèie  àFeK>'maître  Nicolas.  Reû-- 
rpnsrnous,!:  :   .  •.  :.  -:-..'^i'-.   •>     •"    -  '' -'     î'^^'î  '  ^'-^ 


^  r 
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SCÈNE   VIL 

LE  MAGISTER,  M.  GRIFFART, 

-  procureur  fiscal. 

liE   MAGrST£R. 

Or  sus^  monftieu  le  procureux  fiscal,  je  crois 
vous  en  avoir  assez  dit  pour  vous  persuader  que 
vous  devez  vous  réconcilier  avec  madame  Thomas. 

M.    GRIFFART. 

Je  me  rends  à  vos  raisons.  Mon  ressentiment 
s'éteint  ;  et  je  suis  prêt  à  vivre  en  bonne  union  avec 
madame  Thomas ,  si  elle  le  veut.  .   - 

liE   MAGISTER. 

Oh!  je  vous  répond:»  d'elle.  La  voici.  Tenez- 
vous  un  peu  à  l'écart.  Je  vais  là  prévenir. 


SCENE    VIII. 
«       .        ■ 

LE  MAGISTER,  M.  GRIFFART, 
MADAME  THOMAS. 

liE   MAGISTER. 

Air  :  Voulez'Vous  sapoir  qui.des  deux  ?     n.*  l3. 
Arrêtez  ,  madame.  Deux  moU.  .  / 

Vous  arrivez  fort  à-p'ropbs. 
Ne  faites  plus  mauvaiie  aine, 
A  noireproourettz^fiscal;:     '   .    .      ^    , 
Je  TOUS  proteste,  ma  -voisine. 
Qu'il  Teat... 
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MADAME  THOMAS,  brusquement. 

Qae  tent  cet  amnal  f 

M.  GRIFFART,  à  pari. 
Elb  ftik  la  (àchëe. 

XiK  ItAGISTBE. 

Aîr:  Le^fameux  Diogène,    n,*  xr. 
Eh  !  parles  «ans  oôIèf«  ! 

HADAMK  THOMAS. 

y  raimeo t ,  )*ai  bien  affaira .... 

L£  MAGISXSa. 

Oh  !  point  d'emportement  ! 
D*un  coeur  fraïKi  et  sintéte , 
Avec  vova  9  vent  fmt 
Son  raccom  modernes  t. 

MADAMï:   THOMAS. 

Ah  !  il  veut  se  raccommoder  tout  de  bon  ! 

liE    MAGISTER. 

Tout  de  bop. 

Air  précédent. 
Hépondez ,  jeToas  prie , 
Madame  y  à  sott  envié. 

MADAME   THOMA&. 
Hé  bien  ^  soit.  J'j  consens. 

liE  MAGISTER.     . 

Mià  foi,  c^est  un  bon  diable. 

MADAME   THOMAS. 

Puisqu^ii  est  raisonnable , 
C^cst  assez.  Je  me  rends. 

liE  MAGiSTEll,  au  procureur  JlsccU* 
M.  GriSart ,  vous  V%^kexkà%g,.  Madame  Tbo 
est  un  bon  petit  oœur  de  femme.  Allons,  embras 
vous. 
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K.  GWFFART,  après  ai^oir  salué  MJ^  Thomas  y 

ki  présente  la  mamy  en  disant  c  ' 

Air  :  Lu  Ceintura,    u .«  x  lo* 
Oablions  ioas  deaz  le  pâssé^ 
Virons  en  bonne  intelligence. 

MADAME   THOMAS. 

Démon  cœur  tout  est  effacé. 

(  Ij  embrassant.  ) 

VoUà  quelle  en  est  l'assurance. 

Malgré  mon  courroux ,  M.  Griffart ,  je  n'ai  ja- 
mais cessé  de  vous  estimer. 

Ii£  HA&ISTER. 

J'en  suis  témoin. 

M.    aRIBTART* 

Qaoi({ue  prévenu  oomre  vous,  mâdatneThomas, 
je  Yous  ai  toujours  regardée  comme  U6e  femmô 
démérite. 

liE  M  AGIOTER.  ^ 

Pour  Cela  )  oui. 

1  MADAME  THOMAS,  ! 

Quand  j'ai  rencontré  des  gens  qui  vouloient  at- 
taquer votre  probité ,  \^  vous  «i  lùujottrà  rendu 

justice. 

Elle  est  généreuse. 

-      M*   ï&RïrFAÎiT* 

Quand  je  me  suis  trouvé  avfe<>  des  médisants  qui 
Toulbient  me  rendre  vdiire  v^itu  suspé^te^  oh  !  je 
lear  ai  bien  dit  ce  que  j'en  pensois  ! 


I 
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IiE  MAGISTER. 

Il  est  charitable ,  monsieu  le  procureux  fiscale  -^ 
Jâ^rnicoioo  !  je  ne  me  sens  pas  d^ise  d'avoir  rapa-%). 
trié  deux  esprits  d'un  si  bon  caractère.  Que  je  Vousiie  :: 
embrasse.  i.^ 

(  Après  les  avoir  embrassés.  ) 

Air:  Je  reviendrai  demain  au  soin     n.®  i6- 
Que  ceUe  paix,  mes  cbers  enfants , 

Puisse  durer  long-temps.  (^(') 

M^dit  le  festin  malheureux 

Qui  TOUS  brouilla  tous  deux  !  (  ^^  ) 

MADAME  THOMAS. 

Il  est  yrai  que  ee  jour-là  M.  le  procureur  fiscal 
n'étoit  pas  de  bonne  humeur. 

M.    GRIPFART. 

De  bonne  humeur  !'  oh  !  pardi!  c'est. tous  quL 
prîtes  un  travers. 

MADAME   THOMAS. 

Un  travers  !  moi ,  prendre  un  travers  !  oh  !  j'aK 
trop  d'esprit  pour  cela.  C'est  vous  qui  n'entende:!^ 
quelquefois  ni  rime  qi  raison^ 

liE  MAGISTER. 

.  T^]^l  l^ifispps  là  ce  festin  ! 

MADAME   THOMAS. 

Vous  n'êtes  qu^un  bourru  '-y  qu'un  brutal ,  qu'un 
emporté. 

M.  GRiFFAiHfi;',  d^imton  menaçant. 
.Madame  Thomas  I 

:\  :  /MADAMJB'TffaMAS,  du  même  Un. 
M.Griffart! 
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Ii£  MAC^ISTBR. 

Que  diable.... 

MADAME  THOMAS,  en  colère. 
ÂUez.  Si  je  vous  jetai  une  assiette  à  la  tête ,  vous 
k  Diénûez  bien. 

liE   MAGISTER. 

£h!  madame  Thomas! 

M.    GRIFFART. 

Et  VOUS ,  VOUS  méritiez  bien  aussi  tous  les  noms 
çie  je  VOUS  donnai. 

liE   MAGI5TER. 

Mais,  mais,  mais.... 
r   MADAME  THOMAS ,  criant  de  toute  sa  force. 
I     Tous  les  noms!  tous  les  noms  !  AUez,  mon  ami, 
'  TOUS  êtes  un  plaisant  sot. 

M.  GmiPFAiEiT^  fort  irrité. 

Vous  croyez  parler  encore  à,  votre  benêt  de 
mari.  Vous  êtes  une  extravagante. 

MADAME  THOMAS ,  voulcuit  se  jet$r  sur  lui. 

Ah  !  fripon ,  il  faut  que  je  te.... 

M  MAGISTER,  arrêtant  madame  Thomas. 

Que  voulez-vous  faire  ? 

MADAME   THOMAS. 

Le  dévisager.' 
M.  qr];ffaht,  bouillant  de  colère. 

Allez.  Vous  êtes  une...  vous  êtes  une...  vous 
êtes  une  femme. 

M.Griffart  et  jnadame  Thomas  w  retirent, 
chacun  de  son  côté^  fort  irriiép. 


f 
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SCÈNE    IX. 

LE  MAGISTER,  seul. 

Voilà  de  la  besogne  bien  faîte  !  Je  les  ai  mis  m 
peu  plus  mal  ensemble  qu'ils  n'étoient. 

SCÈNE   X. 

LE  MAGISTER ,  COLETTE ,  MATHURINE 
coiiETTE,  au  magistêr. 

Air  :  iTous  y  perdez  it»j  pas  ,  JNfieoiadé.    n.*  A20« 
Hé  bien,  quelles  nouveUes? 
Avez-Tous  fkît  la  paix  ?.. 

I^E  MAGISTER. 

Hélas!  Us  sotit,  les  belles, 
Phis  dÎTisés  que  jamais  î 

(  //  s^en  va.  ) 

MATHTJRINE.   à   Coktte. 

» 

Il  aper4a  tes  pas, 
J^ttcolasy 
Yoîià  Totre  hymen  à  bas. 


1  ♦ 


SCÈNE    XL 

j 

COÎ.ETTE ,  MATHURINE. 

*  •  I 

COIiETTB.      . 

,  *  Oh  9  quA   non  !  puisque  le  magister  n'a  pai 
réussi ,  je  yais  employer  la  ruse  que  je  t'ai  dite. 


y 


MATfiURINS. 

Feindre  de  l'amotir  pour  Lucas? 

COIiETTJB. 

Justement.  Cela  donnera  de  la  jalousie  à  ma 

mère , . 

Air  :  Les  Feuitlantines.    n.*  114. 
Qui,  dtXkê  fton*  jaloux  efitoif 

Je  le  crois , 
Va  se  défaire  de  moi. 

MATHURINE. 

Vttiift  ttes  iiig<^nietise. 

COIiKTTS. 
C*€it  qa«  je  (hiê)  suif  amoureiite. 

MATHURINE9  bas. 
Eh  !  le  voilà  Lucas  ! 

COIiETTE. 

Parlons  de  lui,  sans  faire  semblant  de  l'aper- 
cevoir. 

SCÈNE   XII. 

COLETTE ,  MATHURINE ,  LUCAS ,  ci  Fécari. 

COLETTE* 

Air  :  Iris  au  bord  de  la  S  aîné,    n.*  aai. 
Apprends,  mais  sois  discrettey 

Que  i^aime  ce  Lucas. 

» 

S^il  savolt  sur  ColeUe 
Ce  qu^ont  fait  ses  appas/ 
Que  deyiendrois^je ,  Jbelas  ! 

i*ucAs^  à  paru 

Oh  !  oh  t  ailes  parlont  de  moi  f  acoiltons, 

V 
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MATHURIK£. 

Air  :  Quel  plaisir  de  voir  ClaudiMel .  iT.*  20.  ' 
Lucas  a  donc  su  tous  plaire  ? 

COLETTE. 

Je  te  TaTOue  aujourd'hui. 
T'ëtonnes-tu  que  ma  mère 
Ait  pris  tant  de  goût  pour  lui  ^  : 

/MATHURINE. 

Non  9  vraiment. 

LUCA^^  d  part. 
Colette  m'aime  !  Qui  diantre  Fauroit  devins 

COLETTE* 
Air  :  Tourelourirette.     o.*  222. 
Sa  taille  est  charmante. 

MATHUHINE. 

J'admire  sa  voix. 

,  LUCAS,  riant. 
Hé  ,  hé ,  hé  ,  hé ,  hé ,  hé  ! 

COLETTE. 

Mais  ce  qui  m'enchante , 
C'est  son  beau ,  toiirelourirette  , 
C'est  son  beau ,  lan-la  derirelte, 

.  C'est  sdn  beau  minoi|«  ^  •  -  ^ 

LUCAS,  à  part. 
Tatigué  !  comme  aile  en  lient  ! 

COLETTE. 

...  A 

Air  :  Quand  ma  mère  était  jeunette»     n.*  223. 
Oui,  je  prétends  satisfaire   . 

Ma  nouyelle  flamme  ; . 
De  Lucas ,  malgré  ma  mèrp , 

Je  yeux  être  femme. 
Si  l'on  ne  m'donn'ce  garçon^Ia', 
OaTcrra  tont  ce  qu'oA^ verra  :•    '  •  •   '■ 
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J'en  ferai  bfblie, 

Mainie, 
J'en  ferai  la  folie. 


I 


liUCAS  parait  enchanté. 

Air  ;  Vous  at*ez  raispn ,  la  Plante,     n.*  224. 
Vous  avez  raison ,  la  Planté .   •  *    '      ' 
UesrbdttBikr^e  ton-là         ^  '       /  ' 

Q01iBTt:e y  feignant  d^étre  sii^pri^^  >  pousse  un 

j grand  cri. 
Ah! 


liUGAS. 


ri      •       ►  , 

Oh!  oh!  vous  m'aimez  donc,  mademoiselle 
lette?  Eh  r  Vous  n'en  sonniez 'mot.. 


Col 


•   I'»  •     ",  N  ;!    ,'      1.   /  ,'  i: . 


Air  ;  Un  petit  moment  plus  tard,     n.*  64. 
Mais  qui  t'a  donc  mis  dans  l'esprit     .^ 

Que  Cdette  t'aime  ?         J^ii  «    »--;  -^ 

PuiS'je  savoir  «m  te  Va  dî^'3 

.Cl.  ^^IiXrCAS.        '  :  •■^' 

Vous  diaiex^.'pnésentemient.Uw.';^  -  *  -'^^ 

COÊioCTB. 

Quoi !' ta  m'jis  entendue f  ^  * '" 

l^ae  vous  m'aimez.tendrement.  ,^.  . 

COIiETTE.       ' 
Je  sois  f  je'suis  perdue  ! 

Le  grand  malh€a]:r!i  :-  ;  .^    '-.-  •-.  -n  -' 
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ê 

COIiBtTfi. 

Assarément ,  c'en  est  an  j  car  tu  Tiras  peut-être 
dire  à  ma  mère. 

LTTCAS. 

Nemiin  j  nennîn ,  je  ne  li  dirai  pas*  AI'  ne  sait 
morgue  pas  tout  ce  que  je  faia  :  cfoeuqiie  sot«  Après 
tout ,  quand  aP  le  sauroit  y  est-ce  qu'ai'  me  r'ab- 
battroit  ca  sor  m«$  gdges? 

MATHtJllIllJB. 

Tu  la  connois.  Elle  feroit  un  beau  vacarme. 

XiUCAS.' 

Hé  !  paTsangué  y  qui  s'en  soucie  ?  A^coatez  y  ma 
demoiselle  Colette.  Il  gn'y  a  quW  mot  qui  sarve 
Si  vous  v'iez  je  l'enverrai  au  barniquet, 

MATHURINK^ 

C'est  parler  net. 

Air  :  La  ceinturé.  •  n.*  no. 
Quoi  !  LitCMy  la  Te^clw^»  pèÉi . jim€ 
Henoncer  an  tamm  d«  lacni^itl'  ..^ 

>UÇAS,'  . 
Paime  miesx  é|ie ,  par  laa  fffi  / 
Son  gendre  qne  t  otre  beau-père, 

MATHURINE,  à  Colette.  , 
Te  voilà  ravie ,  ma  cousine. 

.  r.ùCAS. 


<  }'^ 


Aîr  :  Talalerire.     n.*  77. 
Ah!  j'ai  le  cœut  clîâiid  bômme  braise, 
GharmanteColetteyponrltttttlllli  11    •  . 
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GOiiETTB. 
Fripon ,  tu  seras  dôBf  hÛB  ai^e , 
Quand  da  deviendras  moâ  époux» 

liUCAS. 

Kaît  et  joiir  vous  ih'bntendrez  dire; 
Talaleriy  taUleri,  talalerire. 

(•//  peut  P embrasser.  ) 
coiifeJ!r.b?JL,  se  défenâant. 

Air  :  De  quoi  vous  plaignez^vous?     n.^  94. 

A%  l  I49C«S>  tfAM-TOlU  i 

Ayez  de  la  politesse  i 
Ah  f  Lucas  tenez-yous  f 
Et  craignez  mon  courroux. 

liUCAS. 
Oh  !  i'aime  à  rire  sans  cesse, 
A  batifoletf  toviomt»   .  i  :  .       ' 

A  pousser  la  teudresse     > 

Tout  att  trttveiB  ^es  Ardui. 

MATHURIKK. 

Quel  drôle  ! 

COIiETTE.  /       .    : 

Tu  prends  un  n\a]i;iyais  p^rtv 

liUCAS.    . 

Air  :  Est-ce  ainsi  gu  'on  pren^tcs  b filles  ?    Q.^  3^5. 
On  dit  c[u'aTec  les  fumelles 
•tmM'«l»fièDtatn(^ç».  !   )        ' 

COLETTE. 
Non  y  non^  tou^vut  auprès  d'elles 
Un  air  poli  remporta.  •  ..  .^  ' 
G*est  ainsi  qu*on  prend  les  belles, 
Lon ,  lon-la  y  A  ^ùi,  loA-la. 

Serpedié  !  vous  ne  cha4seii  pas*  de  race! 
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COIiETTB.» 

Que  veux-to  dire  par  là  ? 

LUCAS. 

Je  veux  dire  que  votre  mère  n'aime  pas  tant 
poulitesse  que  vous. 

SCÈNE    XIII. 

« 

COLETTE,  M  ATHURINE,  LUCAS,  MAD  Al 
THOMAS,  derrière  eux j  sans  en  é 
aperçue. 

MADAME  THOMAS,  a;par^. 

Ah  !  ah  !  Lucas  avec  ma  fille  \ 

jaVCA&f  riant. 
Hé,  hé  ,  hé,  hé  ,  hé. 

COLETTE. 

Qu'as-tu  à  rire  ?  <  ^  '  ' 

mathurink; 

Pourquoi  ris-tu  ?    ' 

liUOAS. 

_  ,  â  s  *  _ 

Je   ris  de  ce  que...  {ilriteruxtreî).  Hé,  1 
hé  ,  hé ,  hé. 

Explique-toi  donc  ! 

»     ..." 

.'    IiU.CA«.."r.î  r  .[     .     .' 

Je  ris  de  ce  que  votl^e  mèk*e. . .  (il  continue 
rirO  Hé,'hé,  hé, h*,hé. 
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MATJiURIMB. 

Ëié  bien  ? 

IiUCAS. 

Allé  croit  bonnemenl  que  je  l'épouserai  j  itnais^ 
prrr.^^ 

MADAME  THOMAS;  ri/)art 

Qu'entendô-^je! 

TUCAS. 

Al'a  déjà  fait  avartir  les  ménétriers  pour  note 
noce.  Aile  payera  les  violons j  mais,  jamonbiUe^ 
je  danserons  pour  elle. 

*  4 

MADAME  THOMAS,  àpar^. 

Le  coquin  ! 

COIiETTE. 

Diantre  !  cela  est  déjà  bien  avancé. 

liUCÂS. 

Le  bon  de  Pàffaire ,  c'est  qu^aF  ne  sait  pas.  que 
Colette  nii'aime,  et  que  j'aime  itout  Colette. 

MADAME  TnOMJLSyàpaft' 

Le  traître  ! 

XtJCAS. 

Aîr  :  Mirlabûhiboheîté.     n«.  laS. 
Tatîgaé ,  madame  Thomas, 
Mirlababibobette  ^'  -  , 
Queu  fracas  y    :   > . 
Aile  fera  ,  beUc  Colette  !    . 
Mirlababi ,  sar^  i>abo ,  mirlababiiiobette. . .  « 

ifADAMiR .  THOMAS ,  en  furie  y  se  montrant  tout-' 
à^coup  y  et  continuant  Pair. 

Sarlababorita*!' 
Le  Sage .     Tome  XIV.  6 


««■■■■a^ 
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co  li  E  T  T  £  y  eontrefaiamit  Vépouvantée. 
Ah! 

*  liUCAS  ,  étonné  j  et  achevant  F  air. 

OhIUiToikl 

MADAME  THOMAS^  à  Colette. . 
Air  :  Maff^euremse journée,    n.*  65. 
Petite  impénitente , 
Commeot  donc  âmes  yeux..,. 

MATHURINE. 
Ne  grondes  point ,  ma  tante. 

MADAME  TBmiUiS^à  Colette  et  à  Mathurine. 

Otez-Yous  de  ces  lieux. 

{A  Lucas.) 

Et  toi  y  traître ,  volage \ 

liUCAS,  a  part. 

Que  ne  suis-je  en  un  trou  f 

MADAME  THOMAS ,  se  jetant  sur  Lucas. 

n  faut  que  dans  ma  rage 
Je  te  coupe  le  cou.. 

MATHURINE. 
Air  :  Voici  les  dragons,     n.*  63. 
Quelle  fureur  est  la  sienne  ! 
Vite,  sauvons-noûs. 

{Ellee  s^en  vaut.  ) 

liUCAS. 

Couper  le  cou ,  tatigulenne  ! 
n  est  bon  que  le  cou  tienne. 

A  madame  Thomas  ^  qui  le  houspHÊe. 

Arréiez-vousl 
Arrêtes  TOUS.  1 
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SCÈN1E   XIV- 

LUCAS ,  M  AD  AME  THOMAS. 
HÂBAMS  THOMAS,  ioujùura  eficolère. 

\ix\  Quand  on  a  prononcé  ce  malheureux  oui.    d.*  fit'Si 
fa  m'abandonnes  donc  anjourd'htii  poar  Colette, 
foi,  que  depaU  quinze  ans  j'ëlève  à  la  brochette  I 

I4UCA8, 
Mus,  madame  Thomas .... 

MADAME  THOMAS. 

Ahl  perfide,  tais* toi! 
|0&  seras-tn  jamais  pins  heureux  que  chez  moi  ? 

Air  :  Mon  père ,  je  ffiens  det^ant  POUSé  '  n«*  19. 
"Ne  trouyes-tu  pas  le  matin , 
Pour  te  raccommoder  la  panse , 
Du  pain  blanc  et  d^ezeellent  vin  ? 
On  double  au  dfnë  ta  pitance  ; 
Au  soupe ,  ne  garde^t-on  pas 
Le  jus  de  Tëclanche  k  Lucas  ? 

LUCAS. 

Si  VOUS    nfle  nourrissez  bian,  je  travaille  de 
léme.  La  besogne  est  forte  cheux  vous. 

MADAME  THOMAS. 

Eh  bien  y  petit  inconstant,  petit  scélérat ,  JY 
nsens.  Va  ,  épouse  Colette  j  mais  tu  n'auras  pas 
sou  y  je  t^en  avertis. 

LUCAS,  àpart. 
Ce  n'esi  paé-là  mon  compte. 

MADAME  THOMAS. 

Tu  mourras  de  faim. 

6* 
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liUCAS,  à  part. 

Malepeste  !  servîieur  à  Colette.  Tenons-nous  ai^: 

gros  de  Farbre.  -'^ 

.     .    ^     .     -   -     >        f  • 

MADAME   THÔMAà. 

Grand-Jàoques  profitera  de  ta  folie.  Je  Fépott-^ 

sfiTpi.  ...  * 

liUcAs,  haut.  ^ 

Ah  !  voyez  donc  comme  aile  se  fâche  ? 

r 

MADAME   THOMAS.  î. 

Je  n'en  ai  pas  sujet ,. n'est-ce  pas  ? 

'liU-CAS.  .      . 

ez.Tout  ce  que  j'ai  dit  à  Colette  n'étoil 
que  pour  rire.    ^  ' 

MADAME   THOMAS. 

Pour  rire  !  c 

jLUCAS. 

Vous  croyez  donc  que  je  ne  vous  ai  pas  apar- 
çue?  Eh  non!  j'ai  dit  comme  ça,  à  part  moi  z 
Vlà  madame  Thomas  qui  vient  à  pas  de  loup  pou* 
nous  acouter  j  baillons-li  un  peu  la  venette. 

\         /        MADAME  THOMAS. 

Quoi  !  Lucas ,  il  n'est  donc  pas  vrai  que  lu  aimetf 
Colette  ? 

LUCAS. 

Fi  donc  !  vlà  encore  une  plaisante  morveuse  1; 
Vous  m'avez  dégoûté,  madame  Thomas ,  vou§ 
m'avez  dégoûté  de  la  jeunesse. 


I 

i 
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MADAME   THOMAS. 

,Air  :  U autre  nuit  j^ aperçus  en  songe.      n.«  i66. 
Est-il  bien  vrai ,  m'es-ta  fidék? 

liUCAS. 

Oai  y  je  le  suis ,  n'en  doutez  pas. 
Vos  écus  ont  bien  plus  d'appas 
Qae  les  yeux  d'une  paronnelle. 

MADAME  THOMAS ,  lui  tendant  la  main. 

Sur  ce  pied-là,  faisons  la  paix  : 
Lucas ,  lions-nous  pour  jamais; 

Attends  moi  ici  :  je  vais  parler  au  tabellion  ;  je 
reviendrai  te  joindre. 

SCÈNE   XV.      ■ 

LUCAS ,  seul^  riant. 

Comme  les  femmes  qui  aimont  baillent  dans 
le  pagniau  ! . . .  Ah  !  ha  !  voici  le  tambour  de  la  com- 
pagnie de  M.  Valère. 

SCÈNE    XVL 

LUCAS,  ARLEOUIN,  tambour. 

n  a  une  bouteille  pendue  à  sa  ceinture  y  et 
deux  verres  à  son  chapeau. 

^ARiiEQUiN   chante   en  battant  du   tambour. 

jf  ;  Grafjtd  duc  de  Savoie^  à  quoi penseS'-'tu  ?  n.*  226. 
Fi  des  Tillageoises , 
Avec  leur  fierté! 


\ 
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* 

Viycnt  nos  gnyoîsesy 
J'en  sais  enchanté  ! 
SoQTent  an  tillage 
On  nens  fait  souflFrir  ; 
An  camp  la  pins  sage 
A  nous  Tient  s^o^nr» 

IiUGAS. 

Courage ,  courage ,  monsieu  Arlequin  !  vous  é 
toujours  un  drôle  de  corps. 

AHIii^QUIN. 
Air  :  Du  haut  en  bas.  Rondeau,    o***  91. 

Tambour  battant , 
Mon  cher  Lucas ,  je  me  promène. 

Tambour  battant. 
De  mon  sort  je  suis  fort  content; 
Bon  pain ,  bon  Tin ,  bon  Capitaine  , 
Avec  un  tendron  que  )e  méiie 

Tambour  battant. 

liUCAS. 

Pardi  !  vous  n'engendrez  point  de  mëlancol 
monsieu  Arlequin. 

ARIiEQUIN. 

Non ,  vraiment.  Ni  vous  non  plus,  M.  Luc 
vous  qui  êtes  la  coqueluche  de  Nanierre,  et 
factoton  de  madame  Thomas. 

liUCAS. 

Je  ne  suis  encore  que  le  garçon  de  la  fam 
mais  entre  nous,  j'en  serai  biantôt  queuque  ch^ 
d^  plus,  dà. 

Air  :  Et  je  l'ai  pris  pour  mon  palet*    n.*  226. 
Je  vais ,  de  madame  Thomas, 
Tarminer  le  Teuvage, 
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ARX^BQUIN^  sautant  au  cou  de  Lucas. 

Qae  je  l^embraAse,  cher  Luca»  j 

C'est  une  yeuye  sage  ; 
Aile  te  prend  pour  son  mari , 
A  cause  de  ton  teint  fleuri. 

LUCAS ,  sautant  et  répétant  les  deux  derniers  vers. 
Oui. 

Allé  me  prend  pour  son  mari , 
A  cause  de  mon  teint  fleuri. 

ARIiEQUIN. 

Je  l'en  estime  davantage  .C'est  une  brave  femme  ; 
il  faut  boire  à  sa  santé. 

liUCAS. 

Tope. 
ARUSQUIN,  ayant  donné  un  verre  à  Lucas ^ 
et  lui  ayant  versé  du  vin. 

Air  :  Les  Fanatiques,    n.*  2o3. 
Allons  ,  buTOns  à  la  santé 
De  cette  grosse  mère. 

(  Ils  boivent.  ) 

Sans  oublier  la  beauté 
Dont  est  charmé  YaUre. 

(  Ils  boivent  encore.  )    • 

Trinque  à  la  postérité 
Dont  tu  dois  être  père. 

(  Ils  recommencent  â  boire.  ) 

liUOAS. 

Morgue!  via  de  bon  vin  j  varsez-m'en  encore. 
A  vous  et  k  moi  pr^sentemenir 

ARiiEQuiK  ,  choquant  avec  lui. 
Allons ,  à  nous  deux* 
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.    Il  ir  c  A  S ,  après  ai^oir  i^idé.  son  verre.         *>* 

w  -  

Hoçà,  à  st'heure  ,  à  qui  boirons- je  ?  Pargué,  i-- 
votre  amoureuse  ,  monsieu  Arlequin. 

ABLEQUIN,  lui  versant  encore  du  vin. 
Je  vous  remercie ,  mon  ami.  " 

Aîr  :  Pa^anne  d'Enée,     n.*  228. 

Lncas  est  ub  bon  garçon  , 
U  entend  bien  à  yider  on  flacon. 
Ob  !  par  ma  foi  !  c'est  ^and  dommage 
Qn^il  croupisse  en  nn  yiUagef 

Il  auroi't  fait  Pomemenl 
Da  plus  célèbre  régiment. 

liUCAS. 

»  • 

Qni  ;  mais  il  ne  faut  qu'un  coup  seulement 
Pour  bon ttre  un  homme  au  monument. 

ARLEQUIN. 

Tu  crains  la  mort,  parce  que  tu  n'y  es.  pas  fait» 
Tiens ,  si  tu  avois  seulement  deux  .campagnes  par* 
devers  toi ,  tu  écouterpis  ronfler  le  canon  comms 
une  flûte  douce. 

liUCAS. 

Jami  !  si  je  savois  ça  ,  je  me  bouttrois  tout-i 
l'heure  dans  le  sarvice. 

ARLEQUIN. 

Tu  t'y  accoutumerois ,  te  dis-je 

LUCAS.' 

J'aimerois  à  ne  çarvir  que  dans  les  revues. 

ARLEQUIN. 

Sur  ce  pied-là ,  tu  peux  l'engager  à-^préseni 


I  •  ( 
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OQS  sommes  en  .paix ,  il  n'y  a  rien  à  risquer.  Bu* 
nsun  coup  :  un  verre  de  vin  porte  conseil. 
(  Ils  boivent  de  nouveau.  ) 

li  u  c  A  s ,  après  avoir  bu. 

Air  :  Bannissons  d'ici  Phumeur  noire,     n»»  47.  ' 
Oh  !  ce  n'est  pas  que  je  balance  ! 
J'ai  du  coeur  comme  un  enragé  : 
Mais ,  si  la  guerre  recommence  ^ 
Je  prétends  avoir  mon  congé. 

ARLEQUIN.  * 

Cela  va  sans  dire.  Allons ,  mon  brave  ^  à  la  santé 

da  roi. 

(  //  lui  verse  encore  du  vin.  ) 

li  u  c  A  s ,  choquant  le  verre. 
Allons  y  oui  :  vive  la  guerre  pendant  la  paix  ! 

SCÈNE   XVII. 

LUCAS,  ARLEQUIN,  VALÉRE: 


.  ARiiEQUiN,  àparf. 

Bon.  Voici  M.  Valère. 

VAiiÉRE,  à  part. 
«e  ne  sais  si  Arlequin  aura  réussi. 
ARLEQUIN,  à  Léucas. 
Camarade  ,  saluez  voire  officier. 

(  A  Valère.  ) 
Monsieur,  vous  voyez  dans  ce  garçon*-là,  un 
«es  meilleurs  soldats  de  votre  compagnie. 


go  JjlRS  ABCOURS 

VAIiÂRII.   . 

Cela  me  fait  plaisir  j  Lucas  est  un  bon  enfant. 
Ça  y  mes  amis  y  j'ai  ordre  de  partir  demain  pour 
aller  joindre  le  régiment  en  Flandres.  Nous  allons 
apparemment  recopamencer  la  guerre. 

liUCAS. 

Oui?  Je  demande  donc  mon  congé  ;  je  ne  me 
suis  engagé  qu'à  condition  que  je  ne  sarviirois  point 
pendant  la  guerre. 

y  A  li  È  RE ,  prenant  Lucas  par  P épaule. 
Allons  y  allons  ;  point  tant  de  raisons  :  tu  es  en- 
gagé j  tu  marcheras. 

Lucas  se  met  à  pleurer  et  a  crier  de  toutes  ses 
forces. 

SCÈNE  XVIII  et  dernière. 

TALÈRE,  ARLEQUIN,  LUCAS,  MADAME 
THOMAS  ,  COLETTE  ,  MATHURINE  , 
TROUPE  DE  PAYSANS  ET  DE  VAÏ- 
SANNES  y' damants. 

MABAMK  THOMAS,  effrayée. 
Qu^  a-t-il  donc ,  Lucas?  que  t^a-t-on  fait  ?^ 

liUCAS,  pleurant. 
Ce  sont  ces  vendeurs  de  chair  humaine^  qui 
xn'avont  enrouUé  pour  la  guerre. 
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MADAME  THOMAS,  à  f^alère. 

Air  du  Menuet  de  M,  de  GrandpaL     n.*  7. 
Allez ,  allez  1  monsieur  Valére , 
Je  m*eii  souYÎendrai  plus  d*un  jour. 
Yons  Toiilez  Tenger  TOtra  pérc , 
En  me  iouant  ce  mauvais  tour. 

VAIiÈRE. 

Madame ,  vous  me  connoissez  maL  La  suite 
TOUS  désabusera. 

li  TJ  c  A  s ,  d^un  ton  piteux. 

Ouï;  mais  il  faudra  donc  toujours  que  je  marche 
à  bon  compte? 

ARLEQUIN. 

Sans  doute  ;  et  c'est  trop  perdre  de  temps. 
Partons. 

li  u  c  A  s  pleurant. 
Eh!  madame  Thomas  ! 

MADAME  THOMAS. 

[     Tout  beau ,  messieurs  !  j'ai  de  quoi  le  racheter. 
j  Combien  vous  faut-il  ? 

ARIiEQUIN. 

Cent  pistoles. 

Air: Les  Feuillantines,     0.^114. 
Grand ,  carré ,  deboo  alloi» 

Dans  l'emploi 
n  servira  bien  le  roi. 
Peut-on  trop  payer  sa  taille  ? 

MADAME  THOMAS. 

Mais ,  cent  pistoles  ! 

ARLEQUIN. 

Sans  en  rabattre  une  maille. 


à 
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MADAMS   THOMAS.. 

•     Même  air. 
S*îl  est  propre  ponr  le  roiy 

Par  ma  foi, 
«H  l'est  encor  plus  pour  moi. 
Pour  payer  sa  déliTrance 
Voici  de  bonne  finance. 

(  Tirant  sa  bourse,  ) 

4  ' 

Puisqu'il  n'y  arien  à  rabattre ,  je  vais  vous  comp- 
ter les  cent  pistoles. 

(j4  Lucas.) 

Heu  !  Tétourdi  !  Vois  ce  que  tu  me  coûtes  ? 

liUCAS. 

Air  :  Ma  raison  s* en  pa  beau  train •  n.®  i6S. 
Eh!  là  >  â.,  maman  Thomas , 
IVe  me  le  reprochez  pas  ! 
Je  bêcherai  tant. 
Je  piocherai  tant  ! 
Un  pea  de  patience  ; 
Ne  plaignez  point  yotre  comptant , 
J*en  tirerons  quittance, 

Lon  la ,         * 
J'en  tirerons  quittance. 

Madame  Thomasprésente  sa  bourse  à  VaUr^ 
qui  la  refuse. 

VA  LÉ  RÉ. 

Votre  argent  ne  me  tente  point,  madame;  J 
possession  de  l'aimable  Colette  peut  seule  ne» 
toucher.  Ce  n'est  qu'^à  cela  que  la  liberté  de  Luc  ^ 
est  attachée. 

ARIiEQUIN. 

Vous  voyez  bien  que  nous  nous  roiettons  à 
raison. 
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HABAMJS  tTBDOMAs,  regardant' Colette i 

Air  :   Tes  beaux  yeusà^  ma  N,icûlh*     n.^)66. 
Je  Tois  tout  le  mystère.  •    > 

Ah  !  cocjoine^  ci^est  voue.,.., 

COIi£TT:Ë«      ... 

Maman ,  point  de'coléire ^  , 

Donoez-moi  cet  ëpoux  : 

Par-là /Vôns  ailes  ïake  ;    • 

D'an  pierre  deux  coups; 

En  m'accordantValère, 

Lacas  sera  pour  tous. 

LUCAS.'  '■'■■'■ 

C'est  bian  dit. 

MADAME  THOMAS ,  à  VaUre. 
Monsieur,  j'ai  des  raisons  pour  vous  refiler 

k  ma  fille.  .    . 

VÀLÈRE. 

;     Madame ,  j'ai  aussii  les  miennes  pour  vous  refu-* 

ser Lucas.  .,  '     . 

MADAME  Thomas. ' 

Ma  fille  demeurera  auprès  de  moi. 

ARLEQUIN. 

Lucas  demeurera  dans  le  rëgiment. 

{A Lucas  y  le  prenant  au  collet  ^  et  le  secouqnt.y 
Allons ,  marche. 

JjVc A  s, pleurant.'  . 
Madame  Thomas.! 

VAL.ÈR'ÏSi     ,  ' 

Vous  avez  pri»  votre  parti ,  itiadame*  Adi#tt. 


0  IiEB  AVOUBS 

ARiiJBQtJïKy  à  Luca^  y  lui  donnant  un  cotgp 

poing  dcms  V estomac. 
Marche. 

iiXJCA  ^y  pleurant. 

Vous  m'abandonnez  donc  9  madame  Thomas  ! 

MAP  AME  THOMAS,  à  f^alère. 
Arrêtez,  Valère;  j'aime  mieux  vous  donner 
deux  cents  pistoles.  ^* 

COLETTE.  5, 

Ma  chère  mère,  épargnez  votre  aident. 

VAIiÉRE. 

Madame ,  cela  est  inutile. 

ARLEQUIN.  U 

Non ,  non.  Nous  allons  joindre  le  régiment.       } 
{A  Lucas  y  lui  appuyant  le  pied  sur  le  ventre.)  ^rf^ 
Marche  ,  gueux ,  marche. 

li  tr  c  A  s ,  criant  de  toutes  ses  forces.  * 

Madame  Thomas.  £h  !  baillçz-li  votre  fille  t 

MADAME  THOMAS ,  à  VaUre.  » 

Monsieur ,  voulez-vous  mille  écus?  Vi^^Tà 

VAIiÈRE.  *        jH^ 


meiit.        ■  \    '     "  '"^^^ 

arlequin;  «ii^' 

Il  n'en  démordra  p«s.  ''''\  ^J 

MADAME  THOMAS ,  poussant  uH  grand  soupir. 
Puisqu'on  ne  peut é'en  tirer  autrement ,  je.  vous 
accorda  donc  tùa  filles 


/ 
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c  o  ii  E  Tî'E ,  transportée  de  joie. 
Ma  chère  mère.... 

r 

VALÉRE,  embrassant  madame  Thomas. 

Madame ,  vous  me  rendez  le  plus  heureux  de 
tous  les  hommes. 

liU  c  A  s ,  sautant. 
Fiçat  !  Mon  enrouUement  a  fait  marveîlles; 

ARLEQUIN,  présentant  Lucas  d  madame 

Thomas* 
Et  moi,  par  reconnoissance ,  je  vous  donne 

Lucas. 

MADAME  THOMAS. 

Que  tous  ceux  que  j'avois  invites  à  mes  noces, 
ncnneat  célébrer  ce  double  mariage. 

{On  danse.) 

iCATHuaiNB,  après  la  danse,  chante  Pair 

suivant. 

Air  de  Hf.  Gillier.    n.«  229. 

Madame  Thomas 

Ëpoase  Lucas. 
Célébrons  ce  mariage  : 
Elle  agit  en  femme  sage  9 
U  sait  déjà  son  tracas , 
n  est  fait  à  son  ménage. 

ARIjEquin",  à  madame  Thomas. 

Air  de  M.  Gillier.    n.»  a3©. 
Madame  Thomas , 
£n  prenant  Lncas  j 


] 
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Voos  prenez  la  fleur  de  Nant«rr«  ;    - 
Vous  Ates  au  dieu  dcâ  combats 

Un  Trai  fier  à  bras  ^    *        '  ' 

Un  foudre  de  guerre. 


»  f 


(La  dam^.reprend t  quifinit la prècei) 


Fin. 
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L'  I L  E 

DES  AMAZONES, 

PIÈCE  EN  UN  ACTE, 

()ui  devait  être  Représentée  à  la  foire 
Saint- Laurent  en  iyi8^  mais  dont  on 
n^ eut  pas  besoin,  et  que  la  suppression 
de  r  Opéra-comique  a  empêché  d^être 

jouée  depuis.      (Note  des  Auteurs.) 


Cette  pièce  fut  représentée  à  la  foire  Saint-Laarent  en  1720. 


I.e  Sage.    Tonu  XIK 


PERSONNAGES. 


ARLEQUIN. 
PIEWIOT. 
SCARAMOUCHE. 
MARPHISE, 

BRADAMANTE , 

ATALIDE,  /  Amazones. 

ZÉNOBIE , 

fflPPOLYTE, 

LE  BARON  DE  BRUTEMBERG,  Suisse, 

DON  CARLOS,  EspagnoL 

DORANTE ,  François. 

Troupe  d' Amazones  dansantes. 


La  Scène  est  sur  le  port  de  l'ile 

amazones. 


L'  I L  E 

ES  AMAZONES. 


3S 


he  Théâtre  représente  un  port  de  mer  et  une  pille 
dans  Féloignement  j  comme  la  pille  de  Kenise, 
qi/ on  a  pue  au  spectacle  de  l'Optique.  Ilparott 
unpaisseau  dans  lequel  il  y  a  deux  amazones 
avec  Pierrot  et  Arlequin.  On  entend  quelques 
coups  de  canon  sourds ,  auxquels  on  répond  de 
ta  citadelle.  L^obscurité  qui  régnoit  d^abord 
sur  le  port  y  se  dissipe  ^  et  Von  entend  les  sons  de 
plusieurs  instruments  apee  des  timbales  et  des 
trompettes.  Après  quoi  ^  Arlequin  et  Pierrot 
s*apancent  sur  le  ripage  enchainés  et  conduits 

par  deux  Amazones. 


SCÈNE    PREMIÈRE. 

ARLEQUIN,  PIERROT,  MARPHISE, 

BRADAMANTE. 

MARPHISE. 

Ab  1  ah  !  messieurs  les  hommes ,  vous  vouliez 
Eâire  les  mauvais!  Tétebleu  I  Nous  en  avons  biea 
m  d'autres. 


Air  :  Ton  humeur  est  Catherine»    d.«  1444 
Eh  !  pardonnez-nous ,  metdamct  1 
De  nous  être  gendarmési 

PIE-RROl!. 

A  faire  plier  les  femmes 
n^otts  sommes  accoutamis. 

ARI-EQUIN. 

Ifous  faisons  mettre  aux  pins  fiires 
PaTillon  bas  deyant  nous* 

PIERROT. 
Et  TOUS  êtes  les  premières 
Qui  nous  baillez  du  dessons. 

ARLEQUIN. 

Nous  avons  eu  beau  nous  défendre. 
BRAD  AMANTE  y  lui  présentant  son  pistolet 

Air  :  Belle  brune  ^  belle  brune,     n.*  iSç. 

Vous  défendre  ! 

Vous  défendre! 
Jami!  Yous  avez  bien  fait 
Tous  deux  de  tous  laisser  prendre  ! 

Vons  défendre! 

Vous  défendre  I 

Par  la  mort-diable  !  Nous  vous  aurions  jet 

la  mer. 

ARliEQUIN. 

Eh  !  mesdames ,  plus  de  colère  !  « 

PIERROT. 

Ayez  pilié  de  nous  ! 

MARPHisE  y  fièrement. 
Captifs ,  qu'on  m'écoute. 


BE8   AMÂZOKES;  lOl 

Air  :  Quand  je  tiens  de  ce  jus  é^  octobre,  n.*  3. 
^  Aa  iénat  nous  allons  nous  rendre. 

Demeurez  tous  deux  sur  ce  port. 
^    jNous  Tiendrons  bientôt  tous  apprendre 
Quel  doit  être  id  TOtre  sort. 

(  JBUea  entrent  dans  la  ville.) 

SCÈNE  H. 
ARLEQUIN,  PJERROT. 

4 

ARIiEQUIN, 

Misérables  \  où  sommes-nous? 

PIERROT,  ria/zf. 
Hé,  hë ,  hé ,  hé ,  hé  !  Je  ris  quand  j'y  pense; 

ARIiEQUIN. 

Comment ,  tu  ris  î  La  peste  te  crève ,  toi  qui  es 
cause  de  notre  malheur.  Quand  tu  vins  me  pro- 
poser le  voyage  des  Indes,  je  devois  bien  te  lais-* 
serparûr  tout  seul. 

PIERROT. 

^      Hi,  v^ntreb.ille  !  Penspis-je  j  moi ,  que  nous 
trouverions  sur  la  route  des  corsaires  femelles  ? 


si 
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ARI4EQUIN. 
Des  corsaires  !  Dis  plutôt  des  diables. 

Air  :  Je  ne  suis  né  ni  roi  ni  prince*     n»*  36. 
As -tu  TU  comme  firadamante 
Jaroît,  et  faisoit  la  méchante  ? 
Queb  gros  mots  !  quel  emportement! 

PIERROT. 
Warphise  ne  Tant  pas  mieux  qu'elle  \ 


VHP 
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Elle  partoît  k  tout  moment 
De  fsiire  sauter  la*cer?eUe. 

Cependant ,  {ii  rit)  Hë ,  hé ,  hé ,  hé ,  hé  ! 

ARLEQUIN. 

Encore  ?  Hé  !  quel  sujet ,  bêle ,  pe\ix-lu  avoii 
rire  ainsi  ?  • 

PIERROT, 

C'est  que...  {il  rit  encore)  Hé,  hé,  hé,  hé,  1 

ARLEQUIN. 

Hé  bien,  c'est  que... 

PIERROT. 
Air  :  Mirlah^hihobette.     n.*   IÀ5« 
Cest  que  cette  Marphise-là 
Mirlababibobette  : 
Pai  TU  ça  y 
Lorgnoit  ma  taille  grassomUette. 
Mirlababi,  sarlababo ,  mirlababibobette  y 
'  Sarlababorita. 

ARLEQUIN. 
-   •'    •-  'Neus-y  voilàr 

Ne  t'y  fie  pas ,  mon  ami.  C'est  uû  crocodile 

PIERROT. 

Ho  !  non ,  non  ;  car  j'ai  entendu  une  fois,  qu'< 
ditoic  tout  basa  l'autre  :  ce  gros  garçon  est  à  i» 
ger. 

ARLEQUIN. 

Vous  avez  entendu  cela  ? 

PIERROT. 

Mot  pour  mot. 

ARLEQUIN. 

Hoïmé  !  Nous  sommes  perdus  ! 
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PIEAROT. 

Pourquoi  donc  7 

ARLEQUIN. 

Air  :  M.  Lapalisse  est  mort*    n.^  44. 
Mon  paayre  Pierrot  «^  hélas  I 
Je  vois  bien  que  ces  drSlesses 
.   Ne  sont ,  malgré  leurs  appas , 
Que  de  maudites  ogresses. 

'PIERROT,  étonné. 
Quoi  !  ce  seroient  des  mangeuses  de  chair  hu- 
maine ! 

ARLEQUIN. 

Ho  !  je  n^en  doute  pas  ! 

vi^B.B.oi!!j  pleurant. 
Miséricorde  !  Tu  ne  devois  pas  me  dire  cda.  Je 
vais  mourir  de  peur. 

ARLEQUIN., 

Air  des  Tremhleurs.     n.»  17, 
Elles  Tont  dans  leur  cuisine , 
D'abord  nous  fendant  Téchine , 
Nous  mettre  à  la  crapaudine. 
On  peut-être  en  haricot. 

PIERROT. 
Je  crains  la  capflotade. 

ARLEQUIN. 

Moi  y  je  crains  la  marinade.  -   ■ 

PIERROT. 
On  Va  iaire  une  accolade, 
D'Arle^in  et  de  Pierrot  ! 
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SCÈNE  ni. 

ARLEQUIN ,  PIERROT ,  SCARAMOUCHE 

SGABAMOUCHE,  à  part. 

Voilà  de  nouveaux  débarqués  y  apparemment.  :: 

ARLEQUIN,  bas  à  Pierrot  j  apercevant  Scara^ 

mouche.  ic 

Ahi^ahi^ahi!  ;^ 

PIERROT. 

Qu'ya-t-a?  1 

ARLEQUIN,  tremblant. 
yoîlà  déjà  le  marmiton  qui  vient  nous  prendre, 
p  I E  R  ROT,  envisageant  ScarampucJie.        f 

Air  :  Réifeillez'POus  j  belle  endormie,    n.»*  I2« 
JVon ,  non.  Je  connois  ce  TÙMige. 

SCARAMOUCHE,  àpart*  "-^ 

.    J'ai  vu  qner^ue  pari  ces  grivois.  , 

ARLEQUIN.  : 

Je  me  remets  le  personnage. 

(  Tendant  les  bras  à  Scareanoucàe.  ) 
Eh! 

C'est  Scaramonche  que  je  yois, 

SCARAMOUCHE.    . 

Eh  !  c'est  Pierrot  et  Arlequin  !  Que  je  vous  em- 
brasse ,  mes  amis. 

(  Ils  s^embrassent  tous  trois.  )  * 

Yous  êtes  donc  aussi  esclaves? 

PIERROT,  d^un  air  piteux. 
Hé]a$  !  oui. 
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SCABAMOUCHE. 

Alegria  >  mes  enfants  ;  alegria  t 

ABLEQUIN. 

Alegria  j  dit-il ,  alegria  ? 

SCARAMOUCHE. 

Sans  doute 9  alegria.\ous  allez  être  marines  ^. 

PIERROT,  effrayé. 
Nous ,  marines  ! 

ARiiEQUiN,  c2^z^n  air  tranquille. 
Je  vous  Pavois  bien  dit.  On  va  nous  manger  en 
marinade. 

SCARAMOUCHE. 

Vous  ne  m'entendez  pas.  Ce  pays  s'appelle  File 
des  Amazones.  Elle  étoit  autrefois  gouvernée  par 
des  hommes ,  qui  faisoient  les  petits-maîtres ,  et 
traitoient  leurs  femmes  en  esclaves.. « 

PIERROT. 

Hé  bien? 

SCARAMOUCH33. 

Hé  bien  y  ces  femmes  une  belle  nuit... 
(  nfait  l'action  de  couper  la  gorge.  ) 
ARLEQUIN,  faisant  la  même  action. 
Qu'appelez-vpus. . .  ? 

SCARAMOUCHE. 

4  • 

Je  -^ux  dire  que  ces  femmes ,  pendant  qiie. 
leurs  maris  dormoient. ... 

(  //  recommence  la  même,  action.) 
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*  Façon  de  parler  de  Scaramonche,  pout  dire  marlçr.    . 

i  îfoU  àe  l'auteur.) 
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PIERROT. 

Elles  leur  coupèrent  le  sifflet  ?  ^ 

SCARAMOUOHE.  1 

Justement.  * 

ARLEQUIN.  '^ 

Tudieu  !  quelles  commères  !  ^ 

SCARAMOUCHE.  x>i^ 

Depuis  ce  temps-là ,  elles  vont  en  course  pov '' 
attraper  des  hommes. 

ARiiEQuiN  j  faisant  encore  Faction  de  coup^ 

la  gorge.  1 

Pour  leur  faire  encore ?  ^^ 

SCARAMOUCHE.  , 

Oh  !  que  non.  Elles  les  amènent  ici. ...  , 

^  lac 

PIERROT. 

Hé ,.  qu'eu  veulent-elles  faire  ?  ^  ■ 

'pvl 

SCARAMOUCHE.  ; 

Elles  leur  ôtent  leurs  chaînes ,  et  se  marinei^  ^ 
avec  eux. 

ARLEQUIN,  ai^ec  étonnemenU 
Se  marinent  ! 

SCARAMOUCHE.  ^ 

Hé ,  oui.  Les  apoussem ,  les  prennent  pour  leui^ 
maris.  ■ 

ARLEQUIN.  ' 

Ah  !  voilà  donc  ce  que  c'est  que  la  marinade  !  J 

PIERROT.  ^'^ 

Mais  n'y  a-t-il  rien  à  craindre  après  ces  noces-lài 
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SCARAMOUCHX. 

Au  contrairç. 

Air  :  Ma  raison  s'en  $^a  beau  train,     n.*  i65. 
Vous  Toas  trouyerez ,  amis ,    • 
Heureux  d'avoir  été  pris. 

Une  femme  ici 

A  tout  le  souci  , 
Lie  soin  de  la  dépense  ^ 
£t  n'exige  de  son  mari 
Qu'un  peu  de  complaisaBce  «  ^ 

Lon-la^ 
Qu'un  pei|  de  complaisance^ 

ARIiEQUIN. 

Il  en  est  cj^uitte  à  bon  marché  >  ma  foi. 

PIERROT. 

'    Oh  !  je  sens  bien  que  j'aurai  beatiçdûp  de  com- 
plaisance^ moi. 

SCABAIVIOUCHK.: 

Sur  ce  pied-là ,  mes  enfants ,  Vous  aurez  tout  à 

souhait.  '  - 

Air.:  Oh  l  voilà  la  vi^.     n.^aSl. 
Table  bien  servie ,  . 

Repas  toujours  longs  \ 
Epouse  jj^olie,       .  • 

Vin  à  pleins  flacons. 

ARtEQUiN  et  PIERROT,  ensemble: 

Oh!  ToîlàlaViey 
La  vie  9  la  Tie  ; 
OhJvottàlavie  ' 

Que  nous  demandons  !  .     . 

ARLEQUIN. 

Les  années  se  passent  biein  vite  ici,  à  ce  que  je 
vois. 
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8CARAMOUCHE. 

Oh  I  les  maris  n'y  passent  point  une  anDée^: 

I  Air  :  M.  Chariot.    n.«  zx8. 

Après  troia  moît , 
Madame  l'AmazAne , 
En  gen  tOle  p  ersonne  » 

Dit  an  griTois  : 

Faites >  Poulet, 

Votre  paquet  $ 
Do  sénat  qui  l'ordonne 

SoÎTes  le  dëoret. 

Elle  est  obligée  de  le  répudier^  et  de  le  renyo; 

^RliEQUIN. 

Air  :  Landeriri,    n.*  55« 
An  diable  de  pareilles  loix  ! 
Quitter  sa  femme  après  trois  mois! 
Landerirette. 

PIERROT, 
Ah  !  quel  chagrin  pour  un  mari  ( 
Landeriri. 

SÇARAMOUCHE. 

J'aurai  bientôt  ce  chagriu -\ky  moi.  Il  y  a  ; 
semaines  que  je  suis  mariné. 

ARIiEQUiN. 

Mais ,  attendez ,  il  me  vient  une  idéei^ 

PIERROT. 

Pourquoi  ? 

SCARAMOUCHE* 

Toyons. 

ARLBQX7IN. 

Il  me  semble  qu'il  y  auroit  un  moyen  pow 
ici  toute  l'année* 


Ê  PIERROT. 

■  Ah  !  que  cela  seroit  bon  ! 

I  SCARAMOUCHB. 

'   Oui  y  ma  foi. 

ARLEQUIN. 

D  n'y  a  qu'à  se  laisser  prendre  quatre  fois  Fan* 

PIERROT. 

C'est  bien  dit.  A  faire ,  à  épouser  quatre  femmes. 

scaramouche. 
Cela  ne  se  peut  pas.  On  ne  prend  jamais  deux 
isles  mêmes  hommes.  Mais  voici  les  Amazones 
i  tous  ont  amenés.  Sans  adieu  9  mes  enfants, 
ou»  nous  revérrons* 

SCÈNE    IV. 

M. 

Arlequin,  pierrot,  marphise, 

BRADAMANTE ,  fflPPOLYTE ,  ZÉNOBIE. 

MARPHISE. 

Hé  bien,  captifs,  êtes- vous  remis  de  votre  frayeur? 

ÀRIiEQUIN. 

Elle  s^est  un  peu  dissipée. 

PIERROT* 

Oh  !  qu'oui;  nous  avons  appris  votre  manigance. 

BRADAMANTE. 

Nous  vous  avons  paru  plus  méchantes  que  nous 
ne  le  sommes. 
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MARPHISB. 

Air  :  Je  veux  boire  à  ma  Lisette,     n.^  1 15.  ^^^^ 

Nous  allons  briser  yos  ckaînes  ^ 
Ne  poussez  plus  de  soupirs. 

Vous  ayez  eu  moins  de  peines  ^S  ^< 

Que  vous  n'aurez  de  plaisirs  «  i 

BRADAMANTJB. 

Nous  allons  briser  tos  chaînes  : 
Ne  poussez  plus  de  soupirs. 

PIERROT,  à  Arlequin,  ^^ 

Je  les  vois  venir.  E 

ARliEQUiN.  ;4ier 

Oui ,  cela  sent  la  mariDade,  %^ 

MARFHISE  à  Hippolyte  ,  après  avoir  été  les  1 

chaînes  d  Arlequin.  "^o 

Avancez ,  Hippolyte.  i^ 

BRADAMANTE ,  à  Zénobie  j  après  avoir  âié  ler^^^- 

chaînes  d  Pierrot.  'jî'c 

Vous,  Zénobie ,  approchez.  y^ 

jd ARPHISE ,  présentant  Hippolyte  à  Arlequin^  ^^ 

Air  :  Tes  beaux  yeux  ,  ma  Nicolcm  n*.  66.           "Me 

Prenez  cette  Amazone»  \\ 
Vous  êtes  son  ëpoux. 

C'est  le  sort  qui  Tordonne.  v,^ 

BRADAMANTE ,  présentant  Zénobie  à  Pierrot   . 

Cette  brune  est  à  tous. 

PIERROT. 
Jarni!  qa*elle  est  gentille  ! 

ARIiEQUIN. 

Ah  !l  e  joli  minois! 
Ma  foi ,  déjà  je  grille 
D'entamer  les  trois  mois. 


/ 
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MARPHISE. 

Vous  êtes  mariés. 

PIERROT. 

Yoilà  ce  qui  s'appelle  des  mariages  à  la  croque- 
-sel. 

ARIiEQUIN. 

Hé  mais  y  pour  des  mariages  de  trois  mois  y  ce 
n'est  pas  la  peine  d'y  faire  plus  de  façons. 

BRABAMANTE. 

Pour  y  faire  peu  de  façons ,  ne  croyez  pas  que 
Kious  ayons  moins  de  vertu  que  les  autres  femmes. 

MARPHISE. 

Connoissez  mieux  les  Amazones.  Si  nous  prê- 
tions des  maris, 

Air  :  On  n^aime  point  dans  nosjbrêts.     n.*  32. 
Ce  n^st  point  par  fragilitë  ; 
L'intërét  de  la  république 
Kous  fait  une  nécessité 
De  cet  hymen  de  politique  : 
Et  Ton  peut  dire  que  l'amour 
N*a  point  d'autels  dans  ce  séjour. 

PIERROT. 

Est-il  possible? 

ARLEQUIN. 

Que  dites- vous? 

BRADAMANTE. 

Air  du  Menuet  de  M.  de  Grandpah     n.«  7. 
Nous  Toulons  bien  pour  la  patrie 
Devenir  femmes  une  fois  ; 
Mais  pendant  toute  notre  vie 
Nous  ne  le  sommes  que  trois  mois« 
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ARIjEQUIN.  ^ 

Comment  diable  !  sans  ces  trois  mois  ^  vous  S'^ 
riez  des  vestales  ? 

AN 

MARFHISE. 

Ait  :  Adieu  panier^  vendanges  sont  Jaites.     n.^  ifl^ 
Ce  temps  fini,  plus  d^amoarettes  ^  \ 

Plus  de  plaisirs ,  de  jeax ,  de  ris; 
£t  nous  disons  à  nos  marb  : 
A4îea  panier,  vendanges  sont  £edtes.  .^ 

PIERROT, 

Par  la  serpedié  !  sont-ce  là  des  femmes?       ^ 

■  ii 
ARIiEQUIN. 

Mais ,  avec  votre  permission  y  mesdames  ;  tari  c 
de  continence  rendra  à4a-fin  votre  île  déserte.     • 

PIERROT.  I 

Il  a  raison,  car 

BRABAMANTE.  ' 

Je  VOUS  entends.  Oh  !  que  cela  n'arrivera  pas! 
Plusieurs  îles  voisines  nos  tributaires ,  sont  oblk 
gées  tous  les  ans  de  venir  prendre  nos  enfan^ 
mâles  y  et  de  nous  donner  deux  filles  pour  oî 
garçon.  1 

PIERROT.     , 

Chacun  trouve  son  compte  à  ce  marché-là. 

ARIiEQUIN. 

Âir  :  Vous  qui  vous  moquez  par  vos  ris*     n**  'jS- 
Ah!  que  je  connois  à  Paris 

De  pères  de  familles, 
Qni ,  s'ils  pouyoient  en  ce  pays 

Venir  troqncr  leurs  filles , 


\ 
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Y  croiroient  avoir  à  ce  prix 
Bien  vebda  ieùts  coqaiUef  1 

Or  sus  y  mes  héroïnes  jk puisque  nous  avons  si 
^a  de  temps  à  demeurer  arec  yous  ^  U  faut  le 
passer  avec  honneur. 

i?iERRo!r. 

Mais  leâ  noces  sefont^elles  ici  sans  réjotussances? 

MARPHISIS^ 

Non  y  vraiment.  Pendant  les  trois  mois^ 

Air  :  Le  bon  hrante*     n.*  23^* 
Lés  ëpoax  bénissent  levrs  nœuds  : 

Chez  eux  on  chante,  on  danse: 
L'hjmen ,  sniyi  des  riS|  des  jeux. 
Rend  tons  lés  jours  charmants  pour  etut. 

ARIiRQUIH. 

Ah  !  queUe  différence  ! . 
Ici ,  qu'il  a  de  j ours  heureux  ! 
U  n*en  a  qu'un  en  France. 

PIERROT,  à  Zénobieé 
Allons  9  dépéôhons-noiis. 

Air  :  Que  Jaites-pous y  Marguerite?    û**  lyS* 
Des  xioces ,  mon  héroïne , 
Faisons  ytte  lesiippréts. 

ARIiEQLTIN. 
Voyons  d'abàrd  la  cuisine  > 
£t  tious  danserons  après.  *  -  r 

MARFHIS£. 

Nous  en  serons,  au-moins. 

PIERROT. 

Cela  va  sans  dire ,  vous  êtes  les  eutremetteuses. 


Le  Sage.  Tome  2CIK  8 
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SCÈNE   V.  t 


M ARPHI&E ,  BRAD AMANTE.        "■ 

Noos  9  mé  migDoniie  ^  courons  nous  dëbfarrâAeiNi 
de  DOS  maris  ;  leur  temps  est  faitj  il  faut  les  em^ 
barquer.  ...  *  ^^ 

MARFHISE*      .  ^ 

•  .  •  .  .    . 

Pai  fait  avertir  le  mieki  :  je  Fàlteads  pour  rece«> 
voir  ses  adieux.  ^ 

BRAPAMANTS* 

Vous  De  FatleudreK  pas  long-temps.  Le  yoici|| 

je  vous  laisse,  -i^ 

(  jB/fe  s^en  va.  ) 

*  SCÈNE  VL     •  L 

MARPHISE,   LE   BARON   DÉ  BRU- '}' 

TEMBERG,  Suisse.  t 

Xi£  BARON.  |m 

Hé  bieu ,  moD  petit  femme  MsTpbise  ,  n'y-élrd 
doDC  pas  moyeu  d*y  rester  encore  ein  peuplul^* 
davantage  dans  votre  compenie? 

MARPHISE. 

Non ,  mon  cher  baron  de  Brutemberg ,  bob. 

Air;  Dondaine ^  dondaine.     n.^  89. 
Yoi trois  mois  viennent  d'expirer;  (^û)^ 

\ 
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11  est  temps  de  noa»  s^avei^ 
Dondaine^  dondaine  : 
Partez  sans  difiFérer, 
Mon  capitaine. 

lia  voiture  est  prête.  ,  . 

LB  BAEOJK. 

Mais  y  mondame 

Air  de  &c4atid  c  Partez^,  Médêr.    xu^AiH* 
Partez ,  barcm. 

LE  BARON. 

'flâas! 

MAurHiste. 

Partez ,  sans  différer.  '  ' 

LE   BARON/ 

Vous  ne  pîore  pas  mon  partemeût  ?        ;    '  ' 

MARFHtSE. 

Fi  doiK;  ! 

Air  :  Je  mt  ris  de  quijait  le  hrat^e.     n.«  8i# 
En  bonne-foi ,  pouyez-Toos  croire 
Que  pour  tous  mes  pleurs  yont  coule^'y 
Voos  c[ai  passiez  le  jour  à  boîre  y 
Et  toute  la  nuit  à  ronfler  ? 
En  bonne-foi,  pouvez -y  ous  croire 
Que  pour  yoits  mes  pkmrs  tont  couler? 

LB   BARON. 
Air  :  Bon  ,  Von  ,  bon ,  que  le  vittisfithon»    ii%.«  ^341»!  m 
Moi  y  m'y  réveiller  quelcfoefoîs»    . 

MARPHISË. 
Oui,  pour  ohanter  &  pleine  v(Xtl  : 

Bon»  bon,  bon,   ».         '.      '      ' 
Que  le  vin  est  bon  I 
'    Par mafoi,fent>«at  boire. 

Heu  !  le  vilain  ivrogne  ! 


i 


ïi  15  BARON. 

Air  :  Quand  le  péril  est  agréable.    .  n.**  2. 
^ Oh  !  point  de  f&chement ,  mon  belle  > 
Si  chd  trin^erai  tout'le  j  our  ; 
C'est  que  dans  le  vin  sti  Painour 
R'allame.Mn  chandfUe. 

MAHFHISE. 

Je  crois  qu'il  l'y  éteint  encore  plus  souveo 
Fussiez-vons  dé)à  >aux  TreizerCantons  ! 

liE  BARON. 

L'y  être  ein  petit'cruelle ,  ein  petltTingrat 
Moi  pourtant  Fy-aimer  vous  toujours  beaucoo 
grandement. 

MARFHISE. 

Ah  !  je  ne  m'en  suis  guère  aperçue,  je  vous  a 
sure  I  Au  contraire ,  qu'il  vous  en  souvienne. 

Air  :  Laire^la ,  la  ire  lan^laire.  n.<*'a3» 
Quand  je  tous  parlois  tendrement , 
Une  querelle  d^AUemand 
Aussitôt  Yous  tiroit  d'affaire. 
Laire-là,  laire  lan-laire, 
Laire-là , 
Laire  lan-U. 

L.]S   BARON. 

Tous  fâcher  pour  ein  baguetelle.  Moi  n'avi 
point  fait  ein  querelle  à  vous  chamais.  Chel  seri 
ein  bone  garçone.  •  .     t 

Pleurant  avec  une  horrible  grimace  ^  et  cep 
puyant  sa  main  sur  au  poitrine. 

Et  moi  sentir  là-dedsgns  ein  grand  chagrine 
ment  de  quitter  mon  femme. 
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MAB.FHISE. 

Oui,  yraiment.  Vous  regrettez  la  bonne  chère 
e  je  vous  ai  fait  faire.  Aussi,  tenez ,  votre  dér 
rt  me  chagrine  comme  cela. 

liE  BARON. 

'      Air  :  Quand  je  tiens  de  ce  jus  ^octobre,     n.^  3. 
Qtiand  Pj-étre  de  retour  k  fieme ,  .  ,      .  , 

Yoas  me  regretter,  par  mon  foi. 

MAB.PHISE. 

,  Non ,  baron.  Ici  la  taverne 
Y  perdra  beaucoup  plus  qne  moi. 

.    liE  BARON. 

I 

Por  la  dçmière  fois ,  mondame  •  moî  demande 
^  vous  si  ne  vouloir  plus  du  tout  penser  à  le  ba« 
iron  de  Brutemberg? 

MARFHISE. 

Non, 

LE  BARON. 

Hé  bien ,  pat  la  charni-diable ,  moi  me  con- 
soler avec  mon  pipe. 

MARPHJC3E. 

Vous  ferez  fort  bien. 

•  * 

Air  :  Jean  Gîïîe ,  JôH  Jean*    n.*  235. 
C  '    Sortez  9  sortez  de  cetietie  y 

k  Jean-GiUe,, 

Gille,  Joli  Jean  ; 
Pariez ,  époux  inutile  > 
Jeau'^Gille  ^ 
GiUe,ioiiGiLle^ 
I  .    CiUe ,  joli  Jean.,   .  . 

L  Joli  Jçan,  Jean-Gille, 

y  tVe  y  alie%-voQS  en^ 

I- 
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ZiS  BARON. 

Vov»  n^étre  pas  oonteate  absolumeiu  de  Vh^m 
mour  qne  j^avre  por  vous?,  «» 

MAR^BISS. 

Oh  !  pour  cela ,  non.  ^^^^ 

XiS  3ARON. 

Ho  bien  y  «but 

^îr  :  Allons-y  gmL    n.«  «8.  Il 

Si  moi  ne  poi^oir  plaire , 

Moi  l'y-^U^  consolé  ;  ^ 

Va-t'en  t'y  faire  faire  * 

Ein  époux  à  ton  gré.  I 

J4E  BARON  ET  MARFHISE ,  s*en  allant  chacun  d| 
soncûté  y  chantant  le  refrain* 

•Allons,  gai, 

D'iïa  âîr  ^K  -  ^ 

Toujours  gaij  etc.  ^* 
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BRADAMANTE ,  D(M«  CARLOS ,  Espagnol 


\ 


g 


L- 


BRAI>A^A21TE. 

Discours  superflu;»^  »eigi9Lew  doii  Carlos;  ga^ 
gne^  le  vaisseau  au  plus  vite. 

DON   GARIiOS.. 

Air  des  Folies  d'Eàpagne*'    n.<»  3r. 
Il  faut  partir  !  et  vous-uéne ,  cvuellèi  ' 
Vous  me  pressez  d'abandonner  ces(  liétfx  ! 
Ayez  pitié  de  ma  douleîir  mortétlé  ;  - 
Soyez  du-moins  sexrsible  à  mes  adieux. 


lîr; 
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BRADAMANTE. 

Aîr  :  Ton  refon  ,  ton  ,  ion,    «.•  a36. 
Oh  !  pour  cela ,  j'entre  dans  votre  peine  : 
Mais  hâtez-YOM  de  quitter  et  canton. 

PON  CARI^OS* 

Vous  ne  pouTez  vous  contra^droy  inhumaine. 

braj)ama:^te. 

Je  ve  sanrois  chanter  que  sur  ce  ton  : 
Ton  relon ,  ton  ,  ton. 
Tontaint , 
Latontaiac.  ^ 

Ton  relon ,  ton ,  ton  , 
Tontaine, 
La  ton  f  ton. 

DON   CARLOS. 

Air  :  L'amour  mejait  y  lon-lan^la.     n.«  gS. 
Sans  plaindre  ma  constance  f 
Peut-on  me  yoîr  soufiFrir  ! 

BRADAMAKTB. 

Allez ,  allez ,  l'absence 
Saura  bien  tous  guérir. 

DON    CARLOS. 

L'amour  me  fait ,  lon-lan  4a , 
L'amour  me  fait  mourir. 

BRADAMANTË. 

Le  pauvre  enfant  I 

DON   CARLOS. 

Air  :  Nous  sommes  âemi-douzaine^     ï>«*  4** 
'  Héhis!  près  de  tous,  t.igr^ssc, 
J'étois  plus  amant  qu^époux  ! 
Vous  m'avez  vu  sans  cesse 
Mourant  à  vos  genoux  y 
Je  Ifliftêois  voir  d'une  amoureuse  ivresse 
Les  transporté  ies  plus'douz. 
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BRADAMANTE. 
C'est  jastemeDt  oet  excès  de  tendresse 
Qui  Qie  glace  pour  tous. 

DON    GARIiOS. 

Qui  l'auroit  pu  penser  ! 

BRADAMAKTE. 

Vous  m'obsédez  depuis  trois  mois  ;  vous  m^i 
sassinez  de  douceurs;  castillanes.  Cela  ami 
d'abord }  mais  cela  ennuie  bientôt. 

DON   CARIiOS, 

Air  :  Les^lles  de  Nanterre*     n.«  79. 
J'ai  cra  par  là  tous  plaire^ 

bradamant:^. 

Vous  étiez  dans  T erreur. 

DON   CARIiOS, 
Que  deTois-jp  donc  faire 
Pour  gagner  Totre  cœur  ? 

BRADAMANTB. 

n  falloit  mettre  des  hauts  et  des  ba3  dans  yoi 
amour. 

Aîr  :  L* Insulaire,     n.*.  287. 
Un  mari  qui  Tit  en  amant, 
Sait  prendre  et  donner  finement 
Un  petit  grain  de  jalousie, 
Pour  prévenir  Passoupissement  > 
Son  enjoùment. 
Dans  un  moment^ 
Se  Toil  suivi  d'un  feint  emportement  : 
Il  sait ,  par  une  brouillerie , 
Préparer  un  raccommodement. 

DON   CARI.03. 
Aîr  :  Hélas  !  ce  fut  sa  faute,     n.®  a38u 
Qne  vous  juges  mal  de  Fâmour  \  (  &û) 


^ 
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f  n  ne  ccmnott  aucun  détour. 

HfoUy  non  ,  c'est  Totre  faute  ^ 
J*aUcndois  un  tendre  retour. 

BRABAMANTE. 
Yoiu  comptiez  sans  YOtre  hâte, 

Lon-Ia , 
Yoas  comptiez  sans  Totr«  hôte. 

DON  CA.RIiOS. 

Quelle  rigueur  !  Ah  !  BradamaQte ,  tous  ne  ver- 
z  jamais  personne  filer  l'amour  plus  noblement 
e  moi. 

BRADAMANTE. 

[    Bon!  Il  s'agit  bien   de  noblesse  dans  cette 
|lBaire-là! 

DON   CARIiOS. 

Un  amant  plus  respectueux  ! 

BRADAMANTE. 

Il  est  bon  de  le  paroître  quelquefois. 

DON  CARIiOS. 

Plus  constant  ! 

I  BRADAMANTE. 

i    La  constance  ici  est  inutile  j  il  n'est  question 
bue  d'aimer  trois  mois.  Adieu;  partez.  Adieu. 

DON   CARLOS. 

Ociel! 

BRADAMANTE. 

Aîr  :  Embarçuez-pous  ,  mesdames,     n^  289* 
Embarqnez-TQUS ,  iNicaisey 
Entrez  dans  nos  yaisseaux  ^ 

(Vous  ferez  à  votre  aise 
Yos  plaintes  sur  les  eaux. 

! 
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DON   CARIiOS. 

Ah  !  qneU  adieux  I  « 

Que  ne  pois-je  en  ces  fieax 

Perare  le  \mit 
On  mon  f nnesle  anMut  S 

'       BRADAMANTC. 

Perdez  plutôt  le  dernier. 

Ils  s' en  vont  tous  deux  chacun  de  son  côté.  Il 
se  retournent  dé  temps  en  temps  Vun  vers  l'autre 
rEspagnol  regardant  V Amazone  avec  des  ntar 
ques  de  désespoir  >  et  Bradamante  lui  faisan 
des  révérences  comiquement  , 

SCÈNE    VIII. 

ATALIDE,  DORANTE,  François. 
ATAiiiDB,  éphrécj  courant  après  Dorante. 

Air  :  Belle  et  charmante  brunit,     n.e  240. 
Ah  !  répondez ,  Dorante , 
A  mes  douleurs  ! 

IDORANTE  est  distrait  y  et  siffle  sur  le  même  <w 

atalTide. 

Aux  larmes  d'une  amante 
Joignez  ,TQs  pleurs. 

DORANTE  siffle  encore. 

ATAIilDB. 

You»  êtes  tout  de  glace,  et  je  memeuf». 

DORANT E  prend da  tabac. 

ATALIDE. 

Mais ,  cher  époux ,  vou^  n^  m^  dites  rien. 


BSS  J^lf  AZrOKES.  1S5 

D  o  R  A  N  T£  9  bruaqùement 
Que  diable...  t 

ATALIBE. 

i^  :  Hépeillez^f^ous j  belle  endormie»     n«*  I2. 
Zbcpliquez-TOtts  ayec  franchise. 

DORANTE., 
Madame ,  tous  m'embarrassez.         .     ^ 
Que  ▼oalez-Tons  que  je  tous  dise? 

ÀTAlilDÊ. 
Perfide ,  c'est  en  dire  assez  ! 

O  dieux  !  suis-je  une  Amazôpç  ? 

Air  :  Comme  un  c&uù&u  que  1^ amour  presse,     n.^  27. 
Moi  qui  suis  la  seule  peut-être 
Qu'ici  l'amour  sut  enflammât , 
Ciel  !  faub-il  que  ce  soit  un  tnfltve 
Que  j'ai  la  foiblwe  ^aîmer  f  . 

bORANflîv  : 
Aîr  :  D'une  maiftje  tiens  mon  pot.    n.*  187. 
Madame ,  à  tous  parler  net» 
Oui ,  je  pars  sans  regret  :  * 
Jesui»a'u]^o«lldeuatéxidi«s<èi  ' 

ATAIilBlî. 
Tu  tiens  donc  ainii  ta  piaiiiesseÉl 

•'••.'•-  DORANTB.- 
Du  passé  y  j«  T9US  en  répond^  .    . 

Mais  du  présent^  non ,  non. . 

■  .  « 

.       ATALIDE.       ,    ,, 

Ne  m'as-tu  pas  juré  de  ip'wner?   . 

DORANTE. 

£on  I  c'est  le  pr€4ocole  diètf-amants. 

"•'    ATAiilDE.     ' 

Volage  I  . .  ^ 
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BORANTE. 

Tolage  !  Un  époux  françois  qui  aime  sa  fen 
pendant  donse  seoiaines;  volage!  Quand  i 
seriez  ma  maîtresse ,  vous  auriez  tort  de  me  f 
ce  reproche. 

ATAXilDE. 

Qu'entends-je! 

BORAKTE. 

Air  :  Je  ne  suis  né  ni  roi  ni  prince*     n.*  36. 
Pai  brûlé  poar  toos  d^une  flamme 
A  me  déshonorer  ,  madame. 
De  nos  jevnes  seigoeurs  françois 
Je  serois  b  Êible  éUraelle  y 
A  mon  retour  si  je  dîsoia 
Qae  )*ai  trois  mois  été  fidèle. 

ATAIilDE. 

Tous  plaisantez ,  Dorante. 

DORANTE. 

Non ,  parbleu  !  je  ne  m'en  vanterai  pas.  Je  <] 
plutôt  que  j'ai  fait  pendant  ce  temps-Ià  vingt  i 
tresses  chez  les  Amazones. 

«  ■ 

ATAIilDE. 

Tous  voudriez  me  faire  croire  que  votre  na 
n'est  pas  moins  vaine  que  légère. 

DORANTE. 

Elle  ne  s'en  défend  point  ;  elle  est  même 
indbcrette.  Sans  cela  nous  serions  des  hom 
parfaits. 

ATAIilDE. 

Aîr  de  Jean  de  Vert,     d.»  l35# 
Par-U  ne  crois  pas  de  ton  cœur 
Excuser  l*inconstance  : 


DES   AMAZONES.  1^5 

jT'aila  dans  uo  certain  auteur 
Qu'on  voit  en  abondance 
A  Paris  des  amants  constants. 

X)ORANTB. 
Cet  auteur  parle  donc  du  temps 
De  Jean  de  Vert  {ter)  en  France. 

ATALIDE. 

Sar  ce  pied-là ,  les  femmes  chez  vous  sont  bien 
malheureuses. 

DORANTE. 

Point  du  tout;  elles  sont  faites  k  cela  ;  elles  nous 
préviennent  même  le  plus  souvent.  Les  deux  sexes* 
n'aiment,  pour  ainsi  dire ,  qu'au  jour  la  journée. 

ATALIDE. 

Quel  caractère  ! 

*  « 

DORANTE. 

Mais  le  temps  se  passe.  Adieu,  ftiôn  adorable, 

mes  anciennes  amours;  je  vais  joindre  le  baron 

de  Brutemberg;  c'est  un  ânifnâl  qui  me  réjouit. 

Adieu. 

ATAiiiCDE,  Varrétant.  > 

Air  :  ^t  p<yg^ela  galère)  *  xu*.  IÇI^ 
Quoi  !  mon  amour  sii^cèrift ,,.  ^    . .  -  v  > 
DoA-il  te  fatiguer  ? 

i)OlULJiJTB,  se  débarrassant  àé  ses  mains. 

A  mon  buinëur  tégére 

G^esttrop'léprodigutr,  *'    , 

£t  vogue  la  galère , 

Tant  qu^ele  ,  tatit  qu'elle. 

Et  vogue  la  galère , 

Tant  qa'cUe  pourra  voguer. 


ia6  II' ILE  K 

ATAiiiDE,  en  pleurs  ^  courant  après  Dorante. 
Cher  Dorante  !  un  mot. 

I 

D  G  R  A  ïf  TE , .  «"^ew^/anf . 

Air  à^Amadisd^  Grèce.  -  m.*  a^r.  ^Jl^ 

Le  TentiMMM  «pfPtQe , 
La  saison  est  i>elle  ; 
U  faut  s'embarquer. 

-  SCÈNE  .ÏX.  ■  t! 

ATALIDE  j  seule  y  après  avoir  essuyé  fies  larmet. 

kirz  A  Paris ^  ces  Filles.     13.*242.  "^  * 

C'en  est  trop /perfide  !        ;  ^ 

Crois-tu  qu'Atalide ,  "■* 

•  Toujours  dans  les  pleurs , 

Nourrisse  ses  U99i^|f«     --j;  ^ 

Se  lirre  à  ses  douleurs? 
JMon ,  non ,  je  n^aimerai  plus ,    * 

L*amoiir«9t  *i|i  «lauVaîs  g^îdé;'  •*    *«  "  »  »'|i^| 

Kon ,  non  I  )^  H'aiwf^rai  plitf  ::  ^     L   ■  î  ) 

Adieu,  regrets  superflus. 


On  voit  dans'ce  nk>ment  fmeûanfmefçui passe j  et 
dans  laquàliê  Senties  trois  maris  tipi^diés  j  dans 
différentes  attitudes  ?  fe  StAsséfichi^^  te  François 
râpe  du  tabac  ,  et^  V Espagnol  paroit  rêver  tris- 
tement^ la  tète  appuyée  sur  sa  niain. aussitôt  que 
la  barque  a  disparu  ^  viennent  i.* 


^ 


.'tî  • 


DES  ABCAZONES.  IflJ 


•  k 


SCÈNE    X. 


RADAMANTE ,  ARLEQUIN ,  HIBAOT. 


-  . '» I 


Air  :  Pendant  que  nous  sommes,     n.*  243. 

Faut  nous  rcjonir  j 
^tttsqti'oQ  dUt  T[i^iti  lès  hoiitifier  ^     -  - 
Ne  peuTent  pjns  rtV^oir»     !.. 

,     BRADAMANTE. 

Aîr  èii^Sdcnn^dé.     fi.*  4S. 
Les  fettiincs '<{««  YdAs  #p4ttdet 
Ont  des  maris  «iittaliltSi 

AHLEQtriN. 

Madame,  TOUS noas  confuses. 

l^iKRROT. 
Nous  somoies  deux  bons  diable#< 

.     BltADAMAKT]&; 
N'épargnez  nèn  poot  mdriier 
L'amiiié  de  tos  belle*. 

yiERiàb*.  ' 

Chacune  d^eUe  peut  compter 
Sur  deux  soldats  femelles. 

B  R  A  D  A  M  À  K  T  ïi ,  d  Afiequin. 
Beau  bronat ,  je  crois  que  le  temps  vous  parottra 
en  court. 

Air  :  Un  soir  après  Roquille.     n.*  244. 
D'an  usage  seTère 
Vous  trouyez  nos  loiz. 


•  «  t  î  1  • .      1    < 


ia8  li'jLE. 


lE 


ARIiEQUIK.  L 

Dans  le  bail ,  an  contraire , 

n  fandroit ,  je  crois ,  ^ 

Mettre  encor  ponr  le  locataire 
!       La'élatis^  d*im  mpis.  1 


S  C  È  N  E  X I  et  dernière. 


.lia 


ARLEQUIN,  PIERROT;  BRADAIUnTE*= 
MARPHISE ,  HIPPOLtl'É  ',  ZÉT^OBIE  jj 
TROUPE  D'AMAZONES.  i. 


n    • 


HARFHJS:^^ 

Air  :  Amis ,  sans  regrettf^r  Paris. ,    n,*  21.  ^ 

Assemblons-nous  pour  oâébrjBr  l:  ^:  1 .,  .j  *  .  > 

Ce  double  mariage  \ 
Ptusse  Pe'tat  en  retirer 

Bientôt  de  l'avantage.       -  ^    •   ' 

,  (On danse.) 


BRADAMAKÏïr. 

Air  de  M,  G'illier.  i  à>^  ii^S. 
Koas  ne  mettons  point  notre  gloire 
A  triompher  par  nos  regaiids  ;   ' '^  ^^  '     • 
IVous  n*estimons  qvMS  la  .Tictoire 
Qu^on  Ta  chercher  dans  les  hasards  :   . 
Ici  les  femmes  sont  des. Mars. 

r  ' 

.  c:p(BUR  d'amazoi^es. 

Ici  les  femmes  sont  Mars. 

On  reprend  la  danse  ^  après  laquelle  on  chari 
le  i^audeyill^n 


' 


VAUDEVILLE. 

Aîr  de  M,  Gillier.     nP  246. 

Premier  coupteté 

MARFHISE* 
:  £n  sniTant  Bellone , 
Kos  cœurs  sont  ezempls 
Des  cruels  tourments 
Que  Tamour  donne.     . 
Qti^ll  est  doux  de  passer  son  tfmps 
£n  Amazone  I 

CHŒUR. 

Qu'il  est  doux  de  passer  son  temps 
En  Amazone  ! 

Second  couplet. 

BRADAMANTE. 

Ailleurs  qu^on  tous  donne , 
Belles,  des  tyrans. 
Gardez-les  cent  ans  ; 
L*hymen  l'ordonne. 
Qu'il  est  doux  de  passer  son  temp» 
En  Amazone! 

CH(BUR. 
Qu'il  est  doux,  etc. 

'  Troisième  couplet. 

PIERROT. 
O  beauté  mignonne  ! 
Qui  changez  d'amants 
*"  L'hlTer,  le  printemps, 

L^été  9  l'automne , 

Le  Sage.    Tome  XIV.  Q 


l3o  Ii'lLE  DES  AMAZONES. 

Vous  passeï  trois  fois  mieux  le  temps 
Qu'une  Amasône. 

CHOLUB. 
Vous  passes  y  etc. 

Quatrième  couplet. 
ARliEQUiN,  aux  spectateurs, 

L'Opén-comique , 
O  petits  et  grands! 
Va  dans  peu  de  temps 

Fermer  boutique. 
Pour  avoir ,  des  honnêtes  gens , 

En  la  pratique. 

Pour  aToir ,  des  honnêtes  gens , 
En  la  pratique. 


lits. 


I 


LES  FUNÉRAILLES 

^E  LA  FOIRE. 

PIÈCE  EN  UN  ACTE, 

Représentée  sur  le  théâtre  du  Palais-' 
Roy al,par  ordre  deS.A.R.  ]M[ada]^b, 
\   le  jeudi  6  octobre  iyi8. 


CetU  pièce  fut  £arîte  sur  le  bruit  qui  courut  à  la  foire  Saint- 
lurent  en  1718,  qu'il  n'y  auroit  plus  d'Opéra-comique  ;  et  comme 
A.  R.  Madam e  la  Youlut  voir  représenter,  on  la  fit  jouer  devant 

au  Palais^Royal.  {Note  des  Auteurs.  ) 

Cetle  pièce  fut  représentée  à  la  foire  Saint-Laurent  le  x.*'  sep' 

>re  17a  I. 

I  9* 


PERSONNAGES.  "jf] 


LA  FOIRE ,  Pierrot.  I  [ 

L'OPÉRA ,  Arlequin. 

LA  COMÉDIE  FRANÇOISE.  1=* 

LA  COMÉDIE  ITALIENNE.  , 

LE  DOCTEUR.  ^-       ■  \Ji 

SCARAMOUCHE. 

MEZZETIN,  ,         - 

CQLOMBINE.  T 

M.  VAUDEVILLE ,  poète  de  POpéra-comiqut;^- 

M.  CRAQUET,  médecm. 

M.  BONTOUR ,  notaire.  jiE 

Suivants  des  deux  Comédies. 

Troupe  d^Acteurs  forains. 


La  Scène  est  dan^  la  salle  de  V  Opéra 

comique. 


k 


\ 


LES  FUNÉRAILLES 

«  1 

DE,   LA  FOIRE 


Le  Théâtre  représente  la  salle  de  V Opéra- 

comique^ 


SCÈNE    PREMIÈRE. 
LA  FOIRE,  SCARAMOUCHE,  MEZZETIN, 

SCARAMOUCHB. 

POURQUOI ,  depuis  huit  jours,  êtes-vous plongée 
dans  la  mélaneoUe  ? 

liA  FOIRS,  soupirant 
Ouf! 

Vous  soupirez  ! 

SCÂRAMOUCHE. 

A-peine  daignez^vous  regarder  vos  plus  chers 
enfants. 

ïiA  FOIRE,  soupirant  encore. 
Ahi! 
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MEZZETIN. 

Air  :  Quand  je  tiens  de  ce  jus  d^ octobre^     n.^ 
Hé!  ^où vcKM  yitnt  cette  hninear  moires 
Qnaiië  toat  succàllc  à  tm  d^irs? 
Dites-nous >  madame  la  Foire» 
Qneb  sont  tos  secrets  déplaisirs  f 

liA   FOIRE. 

Air  :  Pourquoi  n*apoir  j^s  le  ccsur  tendre  ?    n.* 
Héîas! 

Parlez  sans  tous  contraindre. 
N'augmentez  point  nos  terreurs. 

liA   FOIRE. 

Ah  î  TOUS  aTcs  sn}et  de  craindre  \ 
C^ast  pour  tom  qne  \%  Tarse  des  pleoif . 

SOARAMOUCHE. 
Air  des  Folies  d^Espagne,     n.®  3i. 
Quoi  !  c^est  pour  noua  qne  Toire  cœur  soupire  ? 

]UA  FOIRS. 

Oui  y  nés  amis,  tous  faîtes  mon  toormenu 
Je  suis  bien  mal  ;  et  ^  s*il  faut  tous  le  dire  » 
Enfin  )e  touche  à  mon  dernier  moiaenV 

MEZZETI^* 

Ciel  !  qu'eDtend&-je  ! 

SCARAMOUfCliSE. 

Que  dites-vous  ? 

MEZZETIN. 

Air  :  La  jeune  Isabelle^     n.*  xir. 
Gommept ,  Toire  yie 
Va  finir  son  cours  ! 

SCABAMOUCQE. 

Quelle  maladie 
Menace  to$  jours  t 


BS  I4A   FOIRE. 
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liA   FOIRE. 
,  Lemalquimertmge» 
Et  qui  me  détruit , 
Est  Teffet  d'un  songe 
Que  î*eus  Feutre  nuit. 

MEZZETIiO^. 

Sachons  ce  que  c'est. 

8CARAMOUCHE. 
Contez-le-nous. 

I«A  FOIRE« 

Air  :  L* autre  nuit  f  aperçus  en  songe*    n.^  l66. 
J'aperçus  les  deux  Comëdiee 
Qui  Tinrent  me  charger  de  coups  ; 
Puis ,  sous  la  f  orae  de  deux  loapf , 
Je  yis  tout-à-coup  ces  furies 
Qui  s'apprétoient  à  me  manger. 
Je  me  réreille  en  ee  danger; 

liais,  à  nipn  réveil,  je  me  suis  sentie  saisie  d'tm 
mal  réel,  qui  n'a  fait  qu'aagm^Eiter  depuis  ce 
temps^là* 

SCARAMOUCHE. 

Vous  devriez  appeler  des  médecins. 

XiA  FOIRE. 

J'en  ai  déjà  consulté  deux  qui  m'ont  aban- 
donnée. J'en  attends  Uii  troisième  dont  on  m'a 
vanté  la  capacité.  C'est  le  fameux  M.  Craquet , 
qui  demeure  dans  la  rue  des  Fossoyeurs. 

HESSZETIN. 

Le  voilà  y  sans  doute. 

IiA  FOIRE. 

Appareoiment. 
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SCÈNE    II. 

t A  FOIRE,  MEZZETIN,  SCARAMOUCH 
M.  CRAQUET,  médecin, 

* 

M.  CBAQUiiTy  â  la  Foire. 
.  Madame ,   on  m'est  venu  chercher  de  tq' 
part^  et,  avons  voir  seulement ,  je  juge  que 
p'est  pas  sans  raison. 

SCARAMOUOHE. 

Vous  êtes  bien  péiiétrant. 

Apprenez ,  mon  ami ,  que  la  péjoétration 
héréditaire  dans  notre  famille.  J'ai, «par  exemp 
tm  Irère  procureur  en  Normandie,  qui,  sur  l'< 
quette  d'un  sac,  vous  feroit  le  rapport  d'un  pro< 

liA    FOIRE. 

» 

Quoi  !  yôus  connoîtriez  déjà  mon  mal? 

M.   CRAQUET. 

'  *  Air  :  Je  né  suis' né  ni  roi  nf  prince*     n.**'36. 
•    '    '  JcdééoaTredaAsIa'niacfaine, 

f  Lçs  m^^x  avfiiit  leur  origine.  .  ^ 

Mïî'S^ETIÏf. 
Parbleu,  docteur,  j'en  suis  surpris  ! 

Hippocrate  eut  moins  de  doctrine. 

•  •  •  .•        ••  I 
'•lit     «  I.. 

liA    FOIRE. 
Vous  n'avez  donc  point  à  Paris 
Fait  Yotre  cours  de  médecine  l    .    '. .  "    >  '  • 
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M.   CRAQUET. 

Oh  !   pour  cela  ,  non.  Je  suis  de  la  faculté  de 
Montpellier.  Çà ,  donnez-çipi  un.  peu  votre  bras. 

(  Après  lui  avoir  tâtè  le  pouls.  )  • 
Hom  !  voilà  un  pouls  qui  menace  ruine  ! 

SCARAMOUCHE. 

Tubleu  !  quel  docteur  ! 

MEZZEtiK. 

I 

Malepeste  !  que  dit-il  ! 

M.   CRAQUET. 

Je  devine  la  eause  de  votre  maladie. 

Air  :  Mon  père ^  je  tfiens  devant  pous,     n.*  19* 
Dans  Totre  enfance,  je  vois  bien 
Que  TOUS  Tiviez  de  grosse  viande. 

liA    FOIRE. 

Monsieur ,  pour  ne  vous  cacher  rien, 
D'abord  je  n'étois  pas  friande; 
Nais  à -présent  à  mes  repas 
n  me  faut  des  mets  délicats. 

M,    CRAQUET. 

Justement.  A  mesure  que  votre  nourriture  a 
été  moins  grossière,  vous  n^avez  pas  joui  d'une 
parfaite  santé ,  n!est-ce  pa6? 

liA   FOIRE. 

Ot  !  vraiment ,  non.  J^ai  été  attaquée  plusieurs 

*ois  de  maladies  assez  ^violentes. 

i  ... 

Air  :  La  Ceinture ^    n,<»  iio. 
J*ai  souffert  cent  miOe  tourments  : 
J*8i  cru  que  j^en  deviendrois  foHe  ; 
£t ,  malgré  }es  médicaments ,  - 
J^ai  souvent  perdu  U  parole. 
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MEZZETIN. 

Nous  rayons  bien  des  fok  tenue  pour  mort 

SCARAMOUCHE. 

Les  fréquentes  saignées  Pont  sauvée. 

LA  FOIRE. 

Oui  ;  mais  elles  m^ont  diablement  affbiblie. 

M.    CRAQUBT. 

M'y  voilà.  Ce  sont  les  viandes  délioates  qui^ 
ont  perdue.  Ellesonteausédemauvaiseshumei 
qui  ont  peu^a^peu  ruiné  votre  tempérament, 
un  mot,  il  ne  falloit  point  ehanger  vos  prem 
aliments,  vous  ne  seriez  pas^coinme  vous  Fêtes, 
corps  confisqué. 

liA  FOIRE. 
Air  :  Bouchez ,  Naïa4es ,  pas  Jontain^M»     n.*  7 
Arec  tonte  Totre  «cif Be«« 
Yons  me  labse*  «mf  «»p«f9«ee, 

MEZZETIN,  à  M.  Craquet. 

Du  trépas  si  tmis  la  sauves  f 
Vo«s%Um  yans  «onTfîr  degloîre. 

M.   C&AQUXfV. 

Je  ne  le  puis. 

8C  ARA  MOUCHE. 

Quoi  !  vous  n*aTes' 
Point  de  remèdes  pour  la  Foire? 

M.   CRAQUET.  i 

Air  :  Adieu  ,  panier ^  pendanges$oni  faites,    n.*  i( 
J'oflErirois  en  Tain  atts  reetUes» 
Tous  mes  soins  scroîeni  supeiflw. 


'  Dans  T08  jeux  on  ne  rira  plus  : 

Adieu ,  panier ,  T«i|danges  sont  laîies. 

Ne  songez  qu'à  no^ettre  ordre  à  vos  affaires. 

(//  sort.) 

SCÈNE    III. 

FOIRE,  SCARAMOUCHE,  MEZZEUN. 

{^Scaramouche  et  Mezzetin  pleurent. } 

MEZZETIN. 
Air  :  Les  triolets.     n.<»  249. 
Notre  nalkeur  oH  ik»o«  oerti^n  ? 
Noos  allons  perdre  notre  mère. 

QQ0feron9«noi|ft ,  cher  fiieiut'^  ? 

Notre  malheur  est  «Une  certain  I 

1-4.   FOIRE. 

Je  yeux  yous  ménager  du  pain  • 
Par  un  testament  salutaire. 

SCARAMOUCHE* 
Notre  malhevf  iBSt  4oiKi  iserl^ip  | 

liA  FOIRE  ^  à  Mezzetin. 

Allei  me  chercher  un  notaire. 

Tous,  Scaramouche ,  en  allant  chez  mon  cousin 
përa ,  passez  chez  le$  Comédies  Françoise  et 
^eniie;  dites-leur  que  je  les  prie  de  se  rendre 
lout-à-Fheure.  Je  yeux^  ayant  que  ^e  mourir , 
e  récoDcilier  ay^u  ce»  deu:^  çnnemi^. 
[Scaramoucka  et  Mezzetin  sortent.) 
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SCÈNE   IV. 
LA  FOIRE,  M.  VAUDEVILLE,  Poëu 


M.    VÂUDEVIIiLE. 

Air  :  Allons ,  gaL     n.*  28. 
Ayez  Tame  contente  ; 
J'apporte  ici ,  maman , 
Vne  ^éce  brillante*  •  • . 
Ma  foi  y  c'est  da  nanan» 

Allons,  gai  y 

D'un  air  gai,  etc. 

I4A  'FOiVi'B  y  soupirant* 
Ah! 

M.  VAUBEViiiiiE ,  lui  montrant  un  cahier. 

Air  :  De  Paris  jusque  au  Mississipi.     n.*  178. 

Ma  pièce  enlèvera  tons  les  caurs , 
Charmera  Paris ,  malgré  les  censears. 

Ce  n'est  point  nn  morceau  de  farceurs. 
jy  fais  triompher  sur-tout  vos  danseurs. 
Bonne  musique  ;i 
Fine  criticpe , 
Le  tout  Y  pique. 
Et  flatte  le  goût  des  vrais  connoissenrtf. 


n 


liA   FOIRE. 

C^est  de  la  moutarde  après  dîner. 

M.    VAUDEVIIiliE, 

•  I 

Que  m'apprenez-vous? 

liA   FOIRE. 

Air  :  Du  Cap  de  Bonne-Espérance.     !!••  9. 
Mon  cher  monsieur  Vaudeville  • 
,   .  Pqri««  votre  pièce  ailleurs^ 


D£  liA   FOIKE.  l4l 

Elle  m'est  fort  mutile  y 
A^présent  qae  je  me  meurs. 

M.    VAUDEVILLE. 

O  ciel! 

liA  FOIRE» 

Voyez  encor  votre  ouvrage. 
Mettez-y  du  verbiage  ; 
Peut-être  qu'il  conviendra 
A  mon  cousin  POpëra. 

M.  VAUDEVILLE,  tristement. 

Air  :  Je  ne  peux  point  troubler  faire  ignorance,  n.*  69. 
Qaoi!  fautrildonc  qof  la  Foir«^ périsse? 

LA  FOIRE. 
Oui  y  c'en  est  fait,  je  me  sens  aux  abois. 
G*est  le  destin  qui  vent  que  je  finisse. 
Embrassons-nous  pour  la  dernière  fois. 

La  Foire  embrasse  M*  Vaudeville,  qui  se  re- 
Hre  avec  toutes  les  marques  d^une  profonde 
douleur. 

SCÈNE  V.    . 

LA  FOIRE,  M.  BONTÔUR,  Notaire. 

f 

LÀ  FOÎRE. 

Approchez ,.  M.  Bontour.  Je  vous  aUendois. 

M.   BONTOUR. 

Madame ,  je  suis  biea  fâché  de  vous  voir  dans 
l'étatb.. 

LA  FOIRE. 

£h!  monsieur,  laissons  celai  Hâtez^vous,  je 
vous  prie ,  d^écrire  ibes  dernières  volontés. 
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M.  BOKTOUR  y  se  disposant  d  instrumei 

une  table. 
Paî  déjà  commeDcé  l'acte.  (J7  Ut.)  Pai 
nous  Mathieu  Bontour^  et  caetera.  Fut  j 
honorable  et  discrette  personûe  dattoise! 
rette  la  Foire,  et  cœtera,...  Vous  n'avez  pi 
ment  qu'à  me  dicter. 

Air  :  Mon  père  y  je  »iens  depant  pous*     nj 
Pour  légataire  uoiTersel 
Qui  noasmea-Toiis  »  madWioiBélk  ? 

liA  FOIRE. 

Je  prends,  du  côté  matertiet. 
Mon  oncle  Jean  PoKchmette?  ' 
Et  mon  cher  cousin  l'^Opéra 
D^exécutttttr  me  serriitt. 

Mêm^  air* 
Primo,  Je  donne  à  mes  auteurs  » 
Dont  i'ai  mal  payé  Thonoraire , 
Mille  écus  ({ue  mes  airs  flatteurs 
A  nos  traités  ont  Su  son^rairc  : 
Argent  qu^ils  n'auroient ,  sur  ma  foi , 
J}e  mon  viyaat  reçu  de  moi. 

Air  :  On  n 'aime  point  dans  nosjhrêts,     n .' 
/tem.  Je  lègue  à  mes  acteurs 
Qui  y  ont  jouer  dans  les  provinces  » 
Pour  mieusE  plaire  à  leurs  spiscutcur*» 
Et  bien  représenter  les  princes. 
Vieux  taflPetas ,  toile  ^  basin,   . 

ïotts  les  chiffons  du  magàsih. 

• 

Air  :  J'e  ne  suis  né  ni  roi  ni  prince.    c.<^ 
Pour  ceux  qu'on  rejïttte  en'eampagne  ^ 
Aux  aet^iH  du  roi  de  Gocagtie 
Je  les  donne;  et  par-là,  je  yeux 
Montrer  que  je  meurs  leur  amie. 


» 
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*  Ces  gens  peuvent  être  avec  eux , 

Sans  déparer  la  compagnie.  ^ 

Même  air. 
Item»  La  troupe  italienne , 
Pour  que  de  mol  l'on  se  sonvienne, 
Aora  sein  de  donner  du  bask 
Je  loi  laisse  mes  bagatdles, 
Poar  en  faire ,  après  mon  trépas , 
Des  pièces  françoises  nouvelles. 

Item,  Et  voici  le  grand  item. 

Air  de  Joconde,    d.®  4$. 
Goainie  aprèi  moi  sur  le  ptiâré 

Je  laisse  quelcjues  filles  , 
Dent  l'honneur  s'est  bien  conserjé , 

Quoiqu'elles  soient  gentilles  ; 
Je  crois  que  mon  cousin  voudra 

Les  prendre  à  mon  instance  ; 
Leurs  bonnes  mœurs  à  l\>péra  , 

Seront  eit  assurance. 

Voilà  tout,  M.  Bontonr. 

M.    B014T0UR. 

^ait  et  passé ,  et  c«tera  • . .  • .  Madame  y  vous 
avez  qu>à  signer. 
^  ^IR£  y  signant  et  pronojiçmnt  et  caetera , 

comme  s^dy  apoit  et  so  taira. 
^  foire ,  et  caetera. 

{Se  leparut  de  son  fauteuil.  ) 
Menez-moi  dans  mon  cabinet  j  je  vais  vouspayer 
vacations. 
%    •Etfe  ^'appuie  sur  M.  Bontour  ^  et  i^en  va . 


L 


l 


)s 


l44  LES  FUNÉRAILIiBS 


SCÈNE    VI. 


i 


%i 


•   SCARAMÔUCHE,  LA  COMÉDIE  FRAN^ 
ÇOISE,  LÀ  COMÉDIE  ITALIENNE. 

liA  COMÉDIE  FRAKçoiSB  y  à  Scatamouche. 

Allez ,  mon  ami ,  avertissez  votre  maîtresse  que 
les  deux  Comédies  sont  ici. 

Scaramouche  les  salue  avec  respect,  et  va 
avertir  la  Poire. 

SCÈNE    VII. 
LES  DEUX  COMÉDIES. 

I 

liA  COMÉDIE  FRANÇOISE,  rf^c/a/na/ï#. 

Affectons  à  ses  yeux  une  grande  tristesse  ; 
Faisons  même  parokre  une  fausse  tendresse. 

liA  COMÉDIE   iTALIENNiE. 

.Oh!  cela  ne  me  contera  rien  ! 

liA   COMÉDIE   FRANÇOISE. 

Ni  à  moi  j  je  vous  assure. 

Aîr  :  Ah!  Robin  ,  tois'toi,     n.*  i&o* 
Plus  mon  cœnr  ressent  de  haine  , 
Plus  il  marque  d^amitié. 

liA   COMÉDIE   ITAIilENNE. 
Je  suis  ftur  le  même  pied  : 
C'est  la  mode  ftalienne. 

liA   COMrÏDIE  FRANÇOISE. 

L'usage  en  est  doux. 
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liA   COMÉDIE   ITALIENNE. 
J^cn  connois  (ter)  bien  d'autres  qui  font  comme  nous. 

liA    COMilDIE   FRANÇOISE,  ria/Z/« 

Ha,  lia,'ha|  ha,  ha  ! 

liA  COMÉDIE  ITALIENNE. 

De  quoi  riez-vous  done  ? 

liA   COMÉDIE   FRANÇOISE. 

Air  :  Pour  toucher  son  Isabelle,     n/*  2S1. 
C'est  de  la  douleur  morteU« 
Que  le  trépas, de  1^  belle 
Va  causer  à  P  Opéra ,  a ,  a  ;  a ,  etc. 
La  perte  qu'il  fait  en  elle 
A  coup  sur  l'abtmera ,  a  >  a,  a  ^  etc, 
La  perte  qu'il  fait  en  elle. 
A  coup  sur  l'abtmeray  a ,  a ,  a ,  etc,  ^    ^ 

LA   COMÉDIE   ITALIÏÎNNE, 

Votre  cœur  s'épaaoïût,  ma  mignonne. 

LA    COMÉDIE^^  FRANÇOISE. 

U  nage  dans  la  joie. 

LA   COMÉDIE   ITALIENNE. 

Vous  haïssez  donc  bien  l'Opéra  ? 

LA   COMÉDIE   FRANÇOISE. 

Air  :  J* offre  ici  mon  sapoîr-Jaire,     n,*  9 5. 
Plus  que  vous  ne  pouyez  croire , 
J<$  dete»tc  ce  frippon-U. 
Je  dis  plus  ,  c'étoit  l'Opéra 
Que  je  poursuivois  dans  la  Foire.    - 
Oui,  vraiment,  c'étoit l'Opéra  * 

Que  je  poursuivois  dans  la  Foire. 

LA    COMÉDIE   ITALIENNE. 

Je  ne  m'étonne  plus  à-présent  que  vous  vous 

te5âge.     Tome  XIV,  x  lO         - 
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soyez  donné  tant  de  mouvement.  Mais  la 
paroit  :  jouons  bien  notre  personnage, 

SCÈNE    VIIL 
LES  DEUX  COMÉDIES,  LA  FO 

liA  COMÉDIE  FHAî^çoisE ,  d  la  Foire. 

Air  :  Bouchez  ,  Naïades  ,  t^sjbmtaines.     n.**  ; 
L'ëtat  où  ]€  yous  Vois ,  audwait , 
En  yérit^y  me  perce  Pâme. 

liA   FOIRE. 
Oublions  ici  nos  débats. 
Embrassons-noQS,  je  vous  sqpplic. 

I4A  COMÉDIE  iTAiii;cNNE  9  embrassant  la  j 

Je  mets  tout  ressentiment  bas. 

liA  COMÉDIE  FRAKÇOiSEf,  P embrassant  a 

Votre  mort  nous  r éeopcilie. 

liA  COMÉDIE  ITAI^IENKE* 

Mi  dispiace  molto  di  veder  vç^  fiignpria  * 
granpericolo. 

liA   COMÉDIE   FRANÇOISE. 

Je  suis  ravie  que  cette  occasion  se  prései 
nous  raccommoder. 

li  A  FOIRE ,  d  la  Comédie  Françoise 

Vous  êtes  trop  généreuse  !  Me  pardonnez 
madame , 

Air  :  Comme  un  coucou  que  V amour  presse*      ^ 
D'avoir  pi{r  iqeA  traits  de  satyre 
Detaciié  de  tous  tsint  de  geps  y 
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'Ex  d*ayoir  quelquefois  fait  rire 
Toute  la  Tille  k  jos  dépens? 

liA   COMÉpiE  FRANÇOISE. 

Reparlons  point  âe  cela. 

liA.  FOIRE ,  à  la  Comédie  Italienne. 
Madame  llialienne  ! 

Air  :  Quand  Je  tiens  de  ce  jus  d'octobre.     !!.•  3. 
La  mort  tennine  nos  querelles  ^ 
Ht  soyez  donc  pins  en  courroux , 
Si  j'ai  de  mes  pièces  nouyelles 
Plus  retiré  d'argent  que  vous. 

LA   COMÉDIE   ITAIilENNE. 

J  oublie  le  passé  en  faveur  de  Tavenir. 

LA  FOIRE ,  d  la  Comédie  Françoise. 
Je  forme  des  vœux  poqf  tqus. 

Air  du  Menuet  de  M.  de  Grandirai.     n.«  7. 
Q^e  le  public ,  rendant  justi^ç 
A  tous  Yos  antiques  morceaux , 

CoQre  chez  tous  ,  les  applaudisse ,  ^ 

Sang  en  demander  de  nouveaux. 

LA  COMÉDIE   FRANÇOISE^ 

l^anraLeau  en  dçin^^nder^il  n'en  aura ,  ma  foi, 

ère. 

^A  FOIRE ,  d  la  Cçjfiédie  Italienne. 
^"^ vous    madame, 

"^'^  •  Pour  Ja ire  honneur  à  la  noce,     n.*  5o. 

^'ayez  plus  de  jalousie  : 

^^\x  trépas  va  vous  soutenir. 

'^'^>' lai  vous  pouvcbz  obtenir 

■^  ^aris  droit  de  bourgeoisie. 

-N^'aycz  plus  de  jalousie; 
^^xi  trépas  va  vous  soutenir. 

10* 


iîH 
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LA   OOMÉDIE   ITALIENNE. 

Je  le  souhaite. 
LA  COMÉDIE  FRANÇOISE ,  d  la  Comédie  Italien 

Air  :  Répeillez-pous^  belle  endormie,     n.»  la. 
Retirons-noas.  Je  yois  parottre 
Monsieur  POpéra  dans  ces  lieux. 

{A  la  Foire.  ) 

Vous  serez  bien  aise ,  peut-être , 
Qu'on  ne  trouble  point  vos  adieux. 

LA   COMÉDIE   ITALIENNE. 

Adieu,  madame  9  bon  voyage. 

SCÈNE    IX. 

LA  FOIRE,  L'OPÉRA. 

l'opéra. 

Air  i  Pierre  Bagnolet.     n.*  67. 
*  On  m'a  dit ,  madame  la  Foire, 

Que  vous  aUez  mourir. 

LA   FOIRE. 
Hélas! 

l'opéra. 

^a  foi ,  je  ne  le  puis  *  croire. 
LA   FOIRE. 
Mon  cher  ami,  n'en  doutez  pas  : 
Je  suis  bien  bas , 
Je  suis  bien  bas. 

l'opéra. 
Allez ,  allez. 

Vous  aurez  encor  la  victoire 
Cette  fois-ci  sur  le  trépas.^ 


BE  IaA  foire.  lég 

i 

Prenez  courage  «Jeunesse  revient  de  loin.  Je 
FOUS  ai  vue  aussi  malade. 

liAFOIKE. 

;  B  est  vrai.  J^ai  eu  beaucoup  d'assauts  en  ma  vie  ; 
■Dais  j'avois  le  cœur  bon  :  aujourd'hui  je  sens  bien 
•qa^û  faut  sauter  le  fpssé. 

Air 'parodié  d^Armide,    n.**  2S2, 
Jt  Tois  de  prés  la  mort  qui  me  mettace  ^ 

£t  quelque  chose  que  Ton  fasse  ,^  ^ 

Je  Tais. passer  par  le  triste  bateau^ 
En  mourant  je  serois  ravie , 
Si  )€  Toyois ,  cousin ,  Votre  scène  servib 
Par  quelque  bon  auteur  nouyeau  : 
Sans  me  plaindre  du  sort ,  je  cesserois  de  vivre  ;  ' 
Mais  oe  plaisir  ne  peut  m«e  suivre 
I  Pans  l'affreuse  nuit  du  tonneau.. 

i  li'oPÉRA. 

Vous  avez  Fimagînation  frappée  j  c'est  votre 

^plus  grand  mal. 

■ 

liA  FOIRE  y  déclamant  sUr  le  ton  de  Vaotnce  qui 

joue  le  rôle  de  Phèdre. 

Non,  non.  Ecoutez-moi.  Les  moments  me  sont  chers» 
Il  n'est  que  trop  certain  ,  cousin ,?  que  je  vous  perds. 
Déjà  je  ne  vois  plus. qu'à  travers  un  nuage  ; 
Et  mes  sens  affoiblis.v 

{Elle  s^éifanoiUtJ) 
li'oPÉRA ,  dédamant. 

Vous  changez  de  visage  f 
Peste  l  c'est  tout  de  bon!  Ah  !  craignons  pour  ses  jours  l 
I     Et  par  rapport  à.moi  donnons-lui  du  secours, 

f/Opéra  lui  frotte  tes  narines  d^eau  de  ta  reine 

de  Hongrie* 


\ 


/ 
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La  foirjs  j  rappelant  ses  esprits. 
Ah  ! 

li'OPÉRA. 

Air  :  T^ous  brillez  seule  en  ces  retraites»    n,*  li 
Qv'à  TOtre  «al  ie  mniiUMéc  ! 
Mon  triste  cœnf  en  soupire ,  en  gé«il. 

LA   FOIRE. 

Je  'vois  bien  où  le  b&t  Toas  blesse. 

li^OPÉRA. 
Qael malbenr X{his)  ma  caisse  en  frémit* 

Air  parodié  dfAlceste.    n.*  254* 
Sans  la  Foire  y  sans  seS  ducats  » 
Croyes-voQS  <|ae  )e  puisse  TÎvre? 

X>A   FOiR£. 
Mon  ebety  illEnit  sattter  le  pats. 

li'OPÉRA. 
Hélas!  je  vais  biehtj^l  voits  suivre  f 
Sans  la  Foire ,  sans  Set  dnéâts , 
Groyez-yous  que  je  poisse  vivre  1 

{ÏJ Opéra  se  met  à  pleurer.) 

liA  FOIRE. 
Mon  eber  ami  »  ne  pleures  pas  ; 
Mon  argent  ne  Tatit  point  ves  larmes., 

li'OFÉRA» 
Esl-ce  là  ce  traité  si  doux ,  si  plein  d'appas  > 
Qui  nous  promettMt  tant  de  çbftrmes  ? 

liA   FOIRE. 

MoÂ  cousin  y  vous  pleurez  l 

li^OFtRA. 

CoQsine  «  tous  mourez  î 

(  Enaemblê.  ) 

I»A    FOIRE.    C  Votis|5letiret,  ^roiis  plettrez^  votts 

pleurtez  l 
Vous  mourez ,  tous  mourez ,  von» 
li'oPÉRA.      C         mourez! 


1 


X 


d.  ' 
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DE  liA   FOIRE.  î5i 

liA   FOIRE. 

Se  pent-il  que  le  ciel  permette 
Que  la  Foire  et  son  cher  Admette 
Soient  ainsi  séparés  ! 

li^OPÉRA. 

Ma  poulette  ! 

liA  FOIRE. 

Mon  poulet  ! 

i/o  FERA* 

Ma  potitette! 

(Ensemble.) 

LA  FOIRE,    f      VouâpleiiT^I 
L'oPiîRA.    1  .  ToHsmoure»! 

li  A  F  O I RÊ ,  déclamant. 

Ad.  jVxpire !  Je  s«ns  que Iç  mçi^t^l  frisson 
Me  saisit,' 

li'OPÉRA. 

Ju^stHetix! 

LA   FOiRB; 

^  Approche ,  mon  gafçvft. 

Dans  ce  dernier  moment  où  tu  lis  ta  ruine, 
Viens.  Avance.  Reçois  Taine  de  ta  cousine. 

{Elle  tombe  mourante  dans  les  bras  de  VOpérg,,) 
li'opÉRA,  aux  spectateurs. 

Equitables  témoins  de  mes  .vives  douleurs , 
Plaignes  mon  infortune,  et  ^oyeK  nie^  vengeurs. 

//  empoHe  ta  Poire  derriète  le  théâtre  y  d'où 
*on  voit  sortir  le  Docteur. 
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SGÈNE   X. 

LE  DOCTEUR,  seul. 

Air  parodié  <rAlce$te.    n.«  2SSL 

Hélas!  hélas  ! 
La  Foire  est  à  sa  âernière  heure , 
CeD  est  fait ,  il  faut  qu'elle  mente. 
Que  tout  sente  ici  son  trépas. 

Hélas  !  hâas  ! 

CHCBUR  d'acteurs  FORAINS  y  qu^oTi  Tie  i^oitpev 

Hékis!  hélas I  hélas,! 

SCÈ.Nfe    XI. 

LA  PÔMtE  FUNÈBRE. 

TOUS  LES  ACTEURS  FORiUNS,.  avec  « 
crêpes  f  et  L'OPÉRA  aussi, en  crêpe  avec  c 
pleureiMCS. 

Lé^ Opéra  mène  le  deuil.  Ils  s^cwancent  tous  d' 
pas  lent  et  confhrme  à  leur  tristesse ,  pende 
que  V orchestre  joue  la  marche  d'Alcestë, 

COXiOMBIKE. 

;'->;.  Air  parodié  rf'-^/cej/tf.     n,^  256. 

La  Foire  est  morte  ! 

CHŒUR. 
La  Foire  est  motte  ! 

COIiOMBINE. 
s    La  Foire  a  satisfait  au  cothurne  en  courronic. 
Superbes  ennemis,  quel  triomphe  pou^YotisJ" 
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Si  la  Foire  ctt  T^eu,  tous  fermiez  votre  porte. 

La  Foire  est  morte  ! 

CHdUR. 
La  Foire  est  morte  ! 

COLOMBINE. 
La  mort  barbare,  "^ 

Détroit  aujourd'hui  tous  les  ris.    I     (lis) 

Déjà  de  tout  Paris ,  | 

J'aperçois  Tennui  qui  s'empare.    J     (bis) 

La  mort  barbare 
Détruit  aujourd'hui  tous  les  ris. 
La  Foire  est  morte  ! 

CHCBUR. 
La  Foire  est  morte  ! 

l'opéra  ,  aux  spectateurs. 

Public,  dans  ce  malheur  qui  nous  regarde  toits. 
Maudissez  les  Romaias ,  et  dites  avec  nous  : 
Que  le  grand  diable  les  emporte  ! 

COLOMBINE. 
La  Foire  est  morte  } , 

CH(BUR. 

Lia  Foire  est  morte  ! 
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SCÈNE  XII  et  dernière. 

I 

I 

L'orchestre  joue  /'air  :  Elle  est  morte, 
vache  à  panier,    û/  ibj. 

LA  COMÉDIE  FRANÇOISE ,  t A  COMÉE 
ITALIENNE,  SUIVANTS  DES  DEl 
COMÉDIES. 

liiËS 'Diùv:s.  COMÈiytËS  entrent  en  chantant ,  ap 
la  symphonie  y  Pair  qu'elle  a  joué* 

Elle  est  morte  y  k  Tacka  à  pànisr; 
Elle  est  morte  y  il  n'en  faut  plus  parler. 

liA  GOMÉDIB  FRANÇOISE. 

Nous  en  voilà  donc  enfin  débarrassées. 

liA  COMÉBIS:  ÎTAI-IEKNE. 

Oui ,  grâces  au  ciel. 

liA  COMÉDIE  FRANÇOISE. 

Air  :  4$*/  Von  menoit  à  la  guerre,     n/*  82, 
Dansons ,  tout  nous  y  conyie. 
Ce  jour  change  notre  sort  ; 
La  Foire  notre  ennemie 
Le  rend  heureux  par  sa  mort. 

Lits  suivants  des  deux  Comédies  forment  i 
danse  qui  est  coupée  par  ce  branle. 
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èhanle. 

Premier  Couplet. 

XiA  COMÉDIE  FRAKÇOisi:. 

Ail»  de  Hr,  GUHer.  n.»  268.       . 

Cette  Foire  extraTagante 

Sans  cesse  excîtoit  des  ris , 

Et  dégo&toit  tout  Paris 

De  notre  scène  savante. 
11  aara  beau  mourir  d^ennui , 
n  Tiendra  chez  nous  malgré  lui. 

CHOEUR  DES  SUIVANTS  DBS  DEUX  COMÉDIES. 

Il  aura  beau  mourir  dVnnni  , 
Il  viendra  chez  nous  malgré  lui. 

Second  couplet, 

XiA    COMÉDIE   ITALIENNE. 

On  n'aimoit  plus  nos  parades  \ 

Ces  forains  esprits  folets. 

Par  le  sel  de  leurs  couplets , 

Au  public  nous  rendoient  fades. 
n  aura  beau  mourir  d'ennui , 
Il  viendra  chez  nous  malgré  lui. 

CHOEUR. 
Il  aura  beau,  etc. 

Troisième  couplet. 

liA   COMÉDIE  FRANÇOISE. 

Ces  animaux  sur  la  scène 
Noos  appdoient  paresseux  : 
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Le  public  parloit  comme  eux  ;       "^ 

Mais,  par  ma  foi,  pour  sa  peine, 
Nous  le  ferons  mourir  d'ennui , 
A-moins  qu^U  ne  reste  ches  lui. 

CHOIUB. 
Nous  le  ferons  y  etc. 

(  On  reprend  la  danse  j  qui  finit  la  pièc^.  ) 


I 

1 


:  •     ■        ,  ! 

■    M-  ■     '. 


Fin. 


\ 


\ 


LE  RAPPEL 

DE  LA  FOIRE 

A  LA  VIE, 


PIÈCE  EN  UN  ACTE 


I  Les  auteurs  de  cette  pléee  l'ayeient  composée  pear  le  début  de 
tOpéra-comique^  qui  sVst  rétabU  àla  foire  Sàint-Lanrent  en  1721. 
Mais  comme  la  permission  de  r'onvrir  ce  théâtre  n*a  pas  été  accor- 
dée aux  acteurs  qu'on  auroit  souhaités ,  on  n'a  pas  touIu  la  faire 
lepr^nter.  Le  lecteur  sera  peut-être  bien  aise  de  voir  par  où  ces 
ADtears  se  proposoient  de  recommencer  le?  représentations  de  ce 
ipectade.  (  JYote  des  Auteurs,  ) 

Le  théfttre  de  Francisque  fut  en  effet  fermé ,  mais  seulement 
pendant  quelques  jours;  et  le  Rappel  de  la  Foire  h  la  vie  fut 
^présenté  le  x.*'  septembre  i^ai. 


PERSONNAGES. 


LA  FOIRE,  Pierrot. 
L'OPÉRA,  Arlequin. 

LE  DOCTEUR. 
SCARAMOUCHE. 

MEZZETÏN. 

M.  VAUDEVILLE,  poëte  de  la  Foire. 

M.  GIBLET,  auteur. 

MERCURE. 

LA  COMÉDIE  FRANÇOISE, 
LA  COMÉIHE ITALIEME. 
LE  PUBLIC. 

Troupe  de  Danseurs  et  de  Danseuses ,  tant  for 
qu'italiens. 


La  Scène  est  dans  le  petit  préau  de  laj\ 

Sçint^houreM' 


LE  RAPPEL 

DE  LA  FOIRE 

A  LA  VIE. 


Le  Théâtre  représente  le  petit  préau  de 
la  foire  Saint-Laurent.  On  voit  dans 
V enfoncement  un  mausolée  ,  autour 
duquel  sont  plusieurs  personnages  co- 
miques dans  une  attitude  triste,  mais 
différente.  Uorchestre  ouvre  la  scène 

'    par  une  symphonie  lugubre. 


FWWfWa 


SCÈNE    PREMIÈRE. 

MEZZETÏN,  SCARAMOUCHE,  POLICHI 
NELLE ,  AUTRES  ACTEURS  ET  CHAN- 
TEURS FORAINS. 

UN  <5HANTBUK. 
Air  parodié  de  Persée.     n.»  atSg. 

V  '  SORT  inexorable  î 
O  malheiir  dé(>lorable  I 
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CHOIUR. 

O  sort  inexorable  ! 
O  malheur  déplorable  ! 

.    liE   CHANTEUR. 

O  Foire  infortunée  !  hélas  ! 
Tu  méritois  un  sort  plus  favorable  l 
Tes  funestes  appas 
Ont  causé  ton  trépas. 
O  sort  inexorable  ! 
O  malheur  déplorable  I 

CHOCJR. 
O  sort!  etc. 


SCENE   IL 

LES  PRÉCÉDENTS,  L'OPÉRA. 

li'oPÉRA. 

Air  parodié  de  Thésée,     n.®  260. 
Cessez ,  amis  forains  y  de  répandre  des  larmes  ; 

Vous  pourrez  bientôt  sans  alarmes 

Eprouver  le  sort  le  plus  doux. 
Préparez  au  bourgeois  à^sflon-flon  pleins  de  charmes  : 

Mais  je  yeux ,  tous  prêtant  mes  armes  y 

Partager  son  or  aTec  vous. 

(  Mezzetin  et  Scaramouche  se  lèvent.  ) 

MEZZETIN. 

Air  :  Voulez-vôus  savoir  gui  des  deux  ?     nJ^  li. 
O  ciel!  qu'en tends-je  !  Quel  discours  ! 

l'opéra. 

Oui  y  je  viens  à  votre  secours. 
Vous  revetrez  encor  la  Foire. 

MEZZETIN. 

Non ,  non ,  la  Foire  est  chez  les  morts. 
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K*e9pérez  pas  nom  fippe  çipçre 

Qu'on  Toit  deux  fois  les  sombres  bordi*  .  -       *    : 

SCARAMOUGHE» 

Ah  !  c  en  est  fait  !  , 

li'OPERA.  .         ,    ,.v 

ï*ar  d  onn  ez-m  oi . 

Air  :  jte  ne  suis  né  ni  roi  ni  princeJ    n.*  36* 
Si  la  parqué  nouera  ravie ^  ~  .      ! 

Pour  la  rappeler  à  la  vie, 
Les  chemiivs  me  sero&t  ^yiivtrts. 

MEZZÊTIN. 
Hë  !  que  youldz-tads  entrâprendre? 

li'orPEKA.  ' 

J'Irai  jusqu'au  fond  des  enfers 
Forcer  k  niorftà  me  là  ^eriêjfc»J  -. 


^  SCARAMI^X^CSDBi  .  .  é  '  «  ^ 

La  peste  ! .  ..;.,.. 

li^OPèRA. 

i    C'est  un  dessein  que  j'ai  pris. 

\      Air  :  JT'entends  déjà  le  bruit  dês  armes.     n.«  43* 
Nouvel  Alcide,  dans  l'histoire  y.         ^     ^ 

j  Je  Teux,.p6nr  consacrer  mon  iioitt'y  ''  ''   - 

A cquërir.l'impp]^ljBll9  gloire.  .    , 
D'avoir  vu  le  .chaud  Phlëgéton  j  .     .      , 

Sous  la  motts^che  d«  Plu^n. 

Et  par  quelle  route  ^^!Ùyo;(i^.pkiîl9  descendre^- 

OUS  là?  »'".-'  •.'•-'•■•  "•■    "   ■  >  •     •••.•>  i 

Belle    demande  !   Parblqu  y  ^fi  descendrai  par 
les  trappes.  C'est  un  «hèmiafrayé  pâi-les  héros. 

JL«  S»S^.    Tome  XIV^  l\     ' 
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Mais  êtes-vous  bien  sûr  d^en  ramener  vot] 
pauvre  cousine?  ^ 

li'oPÉRA. 
Oh  !  qu^oui. 

Air  :  Quand  le  péril  est  agréable,     n,^  £• . 

Platon  ne  pent  sans  injusticf 
Ma  la  refuser. 

.     HEZZBTIN. 
Béypoiifqii^î? 

I<' OPÉRA. 

C*est  qa'Q  sait  fort  bien  qne  ches  moi 
Tout  es(  à  son  service. 

S  CAia  A  MO  U  G  H  E. 

Vous  avez  raison.  Youa  lui  fournissez. •••• 

>  « 

li'oPÉRA,  ^|i  déclamant. 

Mais  amis,  Jaissonsll^  tous  les  discours  frivolts  : 
n  faut  des  actions,  et  qon  pi|s  des  paroles. 

MEZZETIN. 

Le  ciel  favorisa  yo^  d^s^ein^I 

SCARAÎ^atJC^E. 

Puissiez-vous  revenir  nyec  Is^  foire  I 

i'OP3&RA. 

Air  :  La  troupe  itatienne  ,  Jhriâùndaine.    n»*  261. 

Malgré  l^implacabïe  hafne 
Des  ennemis  jalonx  du  comique  opéra , 
Ma  cousine  germai^  | 

Faridondaine, 

Etloo-kn-la, 

;  MacçnstnAgràMnty 


/  ••  <\  I 


! 


Faridondaine , 
Reriendra. 

(  s^en  allant,  ) 
Adieu.  Je  tous  laisse. 

MEZZETIN. 

Air  :  J^e  repîendrai  demain  au  soir,     n.*  i6. 
Paissions-nous ,  par  Totre  pouvoir^ 

Dés  ce  jotir  la  reyoîr.  (^^} 

SCARAMOtTCHS. 

Arrachez  la  Foire  an  trëpat. 

TOUS  DEUX. 
AHez ,  ne  tardez  pas.  (  hîs  ) 

Tous  les  acteurs  forains  se  retirent^  excepté 
Mezzetin  et  Scaramouche. 

SCÈNE  m. 

« 

MEZZETIN,  SCARAMOUCHE. 

MEZZETIN. 

Aîr  :  Amis^  sans  regretter  Paris,     n.*  ar. 
Cber  Scaratnouche,  en  térité^ 
Je  commei|ce  à  le  croire. 

SCARAMOUCHE. 

Foarquoi  non  ?  Le  drdle  est  port^ 


i 


«  Pour  U  bien  de  k  Foire. 


<    -  t 


11 
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SCÈNE    IV. 

MEZZETIN,  SCARAMOUCHE,      ^ 
LE  DO.CTEÙR. 

r 

MEZZETIN   ET  SCARAMOUCHE  ,    apercevant  le  T 
Docteur  ^  dansent  en  répétant  ces  dernières 
paroles  de  V Opéra. 

Ma  cousine  gçnyiamey 
FaridoDdaine, 

Et  lon-lan-la ,  _ 

.  ^  '        Ma  cousine  germaine  y 

Faridondaine ,  '       .  ^ 

Reviendra. 

LE  DOCTEUR.    .  ^ 

Que  vois- je  !  Àvez-vous  donc  perdu  Tesprity  ^\ 
mes  enfants? 

Air  :  Monsieur  Lapalisse  est  mort,     n.»  44.  .  , 

Quoi  !  vous  poÛTez ,  dans  des  lieux  '  ^ 

Consacrés  à  la  tristesse ,  1 

Faire  éclater  à  m  es  y  eux  *  j 

Une  perfide  allégresse  ! 

SCARAMOUCHE. 

Bonne   nouvelle  ,   signer  Dottqr  /,  Monsoa 
rOpéra  est  allé  en  embuscade  vers  le, dieu  Ploton. 
MEZZETIN,  d  Scaramouche. 
Dis  donc  en  ambassade ,  animal. 

(  Au  Docteur.  ) 
L^Opéra  vient  de  partir  pour  aller  demander 
sa  cousine  la  Foire  au  dieu  des  enfers^  et  il  compte 
qu'il  l'obtiendra. 


h 
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Ii£  DOCTBUB.. 

Aîr  :  J^a-Uen  voir  s'ils  viennent,    n.»  54* 
Les  enfers  soigneusement 
Gardent  ce  qu*ils  tiennent. 

MBZZETIK. 
Vous  les  Terres  sûrement , 
Tons  les  deux  dans  un  moment. 

liE  DOCTEUR ,  d^un  air  moqueur. 

Va-t-en  voir  s'ils  viennent  y 

Jean , 
Va-t-en  Toit  s'ils  Tiennent. 

Ne  nous  flattons  point ,  mes  amis  ;  l'Opéra  peut 
bien  descendre  dans  les  enfers. 

Faciles  descensus  Avemi  ^ 
Sed  repocare  gradum  j 

C'est  le  hic . 

MEZZETIK. 

n  en  reviendra ,  vous  dis-je. 


SCÈNE   V, 

MEZZETIN,  SCAR  AMOUCHE^E  DOCTEUR, 

m!  GIBLET. 

M.    GIBIiET  V  toûjif  essoufflé. 

Ah  !  messieurs  les  forains  ,  je  n'en  puis  plus! 

MÉZZBTIN. 

Qu'avez-vous  donc,  M*  Giblet? 

'       ;  liE   DOCTEUR. 

Vous  trouvez-vous  mal? 


l66  IiE  RAPPSI*  BB  IiA  FOIRB 

SCARAMOUCHE. 

Étes^Tons  poussif? 

M.    GIBIiET. 

J'ai  rencontré  l'Opéra,  qni  m'a  dit.  •  •  .',  he 
hen  ! 

MSZZETIK. 

Quoi! 

H.   0IBI«KT, 

Il  ya  chercher  la  Foire. 

Air  du  Menuet  d'Hésione*     n.*  i|.i. 
H  Tient  lui-même  cle  mî'appreodrc... 
(  Pen  suis  encoT  toal  bort  de  moi  ) 
Qu'aux  entos  il  alloîl  descendre , 
Pour  Feu  retirer. 

I«£  DGCTEITR. 
Quel  ^flProî  ! 

SCARAMOUCHE. 

Hé!  pourquoi  cela  tous  cause -t -il  tant 
frayeur? 

IiE  BOCTEXTR. 
Air  :  Ne  m* entende z-t^ous  pas.     n.*  io« 
Quel  est  Totre  embarras  ? 

HEZZETIN. 
Vonles-Tons  nous  le  dire  ? 

M.    GIBIiET. 
J*ai  la  rage  d'écrire. 
Et  par  malheur,  heks  !.,.«.' 
Ke  m*entendes»¥ons  pas? 

X<£  BOCTEUR. 

Je  vois  l'enclouure.  Vous  aurez  parlé  ^^^^ 
Foire  avec  irrévérepce,.     . 
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M£ZZ£TIN. 

Ha!  ha  !  *M.  Giblet ,  toqs  avez^crift  conire  la 
Foire  ! 

U.   GIBLET. 

Hélas  !  oui.  La  croyant  morte  pour  jamais ,  j'ai 
£ut  un  maudit  petit  £vre  contre  elle. 

SCARAMOUCHE. 

Fort  bien. 

MEZZETIN. 
Air  :  Tique ,  tique ,  taqud.     n.*  2x3. 
A -présent  de  nos  auteurs 
Vous  craignes  les  traité  f  éngenrs. 

M,    GIBJLET. 

Oui,  Tentre)>lea!  j*appréhendey       ^        ^ 
Tique ,  ti^e  ,  taqtte ,  et  lon-Ian-la  y 
Qa*an  couplet  ne  me  le  rende. 

LE   DOCTEUR. 

•  •  •  ' . 

Oh  !  «e  craignez  point  cela. 
M.    GIBIiET. 

3e  vous  demande  votre  protection,  M.  le  doc- 
\  Uur.  Sauvez-moi  du  ressentimjBn^  de  vos  auteurs. 

•  liE   DOC':^'EtJR. 

Us  ne  pensent  point  à  vous. 

MEZZETIN. 

Air  z  Le  tapê'dtu,    n.<*  1^62^  v 

'<^tre  lÎTret  ne  peut  mettre  en  colère 
Qae  votre  libraire , 
Qui  depuis  vingt  niois 
ïi'qn  j«  Tendu  que  trois. 
^«z,  Pami,  qu'en  son  humeur  caustique^ 
L*Opéra-comique 
Choisit  des  sujets 
Plus  dignes  de  ses  traite. 


/ 
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M.GIBIiET. 

CcMMnent 9  plus  dignes;..? 

SGARAMOUCHE. 

Oui,  M.  Giblet.  Allez,  nos  poètes  vous  resp< 
teront ,  je  vous  assure.' 

M.  GiBiiET,'  en  colère.- 

Mais  ,  mais ,  voyez  un  peu  ces  visages.  Au  bc 
du  compte ,  je  lue  soucie  bien  de  leurs  poètes. 

MEZZETIK. 

Air  :  Comme  un  coucou  que  Vamour  presse,     n.*  '. 
Un  écrÎTain  4e  Totre  espèce 
Ne  doit  point  redouter  leurs  coups. 

l4JB   DOCTEUR. 

Rendez  grâce  à  votre  bassesse , 
Qui  TOUS  dérobe  à  leur  courroux. 

M.  GiBiiET ,  sur  le  ton  du  dernier  vers. 

Le  diable  tous  emporte  tous. 

JL/e  Docteur  y  Mezzetin  etScaramouche  le  chasse 

en  le  chargeant  de  coups. . 

SCÈNE    VI. 

MEZZETIN,SCARAMOUCHE,LE  DOCTEH 


scARAMoucHE,  riant. 
Le  plaisant  auteur  ! 

MEZZETIN ,  riant  de  toute  sa  force. 
Ha,  ha ,  ha  !  Il  ne  s'auendoit  pas  à^iotre  îrz 
çhise. 
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SCÈNE    VII. 

[zetbs  ,scar  amouche,le  docteur, 

mercure; 

ERCUKB,  sortant  tout-d-coup  de  dessous  le 

théâtre. 
Bon  jour,  forains. 

SCARAMOUCHE,  effrayé. 
Hoïmé  ! 

MEZZETIN. 

f 

Eh  !  C'est  le  seigneur  Mercure  I 

liE   DOCTEUR. 

^\r:  J'ai  Jhit  soufrent  résonner  ma  museitç.     n.*62. 
Oui ,  c'est  ce  diea  que  nous  voyons  paroître , 
Des  immortels  le  coarier  obligeant. 

SCARAMOUCHE. 
Des  aigrefins  Tincomparable  maître. 

MERCURE. 

•De l'Opéra,  de  plas|,  je  suis  l'agent. 

MEZZETIN. 

*^«t^il  possible  ? 

MERCURE. 

"^?r  :  Vous  pouvez ,  helle  Syïpie,     n.*  263. 

On  Toit  là  tant  de  fillettes 
c.talcr  les  plus  brillants  appas, 
^a moineaux  friands  de  ces  emplette»,  .^ 
''""eni  à  Tenvi  leur  ducats. 
A  ces  princesses. 
Comme  d'Jesses , 
*  *^enx  bien  consacrer  mes  pas^ .    •    ^   . . 
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SCARAMOUCHE.  ' 

C'est  être  bien  officieux. 

MERCURE. 

C'est  monfoible.  Par  exemple,  je  me  donni 
peine  de  venir  vous  apprendre  que  j'ai  cond 
aux  enfers  l'Opéra ,  qui  d'abord  a  dit  à  Plutoii 
plus  tendrement  du  monde  : 

Air  :  Dupont ,  mon  ami*    n.*  6i. 
Mon  ami  Plulon , 
Reods^^moi  ma  cooftiae» 
Je  t'en  prie  an  nom 
De  ta  Proserpine. 

SCARAMOUCHE,  TinteTTompanU 
Hé  bien? 

MERCURE. 

Hé  bien ,  à  ces  mois  le  dieu  a  souri. 

MEZZETiN^  ai^ec  précipitation. 
Et  il  l'a  rendue  ? 

MERCURE. 

Point  du  tout.  Il  ^  répondu  : 

{Achevant  Vair.) 

Mon  enfant  f  tn  le  sais  Kien  y 
Les  enfers  ne  rendent  rien. 

liE  DOCTEUR. 

Ah  !  )e  m'en  doutois  bien  ! 

MEZZETIK* 

O  ciel  ! 

âCARAMQUCfiB^ 
Ah! 

MERCURE. 

Alors  l'Opéra ,  comme  un  autre  Orphée  ^  s 
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à  chanter  les  beaux  endroits  d'nn  opéra  nou- 
1.  La  cour  infernale  s^est  profondément  endor- 
;  et  lui ,  profitant  de  l'occasion  ,  a  gagné  k 
té  avec  sa  cousine. 

M  B  z  Z  ET  I N ,  sautant  de  joie. 
*h  !  je  ne  m'attendois  pas  à  celui-là  ! 

SCARAMOUCHE. 

î  moi  non  plus.  * 

Ii£  DOCTEUR. 

Air  :   Quand  le  péril  est  agréable,     nj^  à. 
£n  les  Toyant  sortir ,  Cerbère 
Saoft  doute  a  bien  fait  le  rétif? 

MERCURE. 

XJn  morceau  de  récitatif 
A  fermé  sa  paupière. 

MEZZETIN. 

>us  reverrons  donc  enBn  la  Foire? 

MERCURE. 

n  libérateur  la  ramène. 

Air  parodié  d'Alcesie,    fi.*  264. 
Par  une  ardeur  impatiente» 
Coures ,  Toles  ^ers  ce  héros. 
Les  voici.  La  Foire  est  vivante! 

Que  cbaciui  ebante , 

Que  chacun  ohante  » 
Honneut aux  opéra  nouveaux! 
.  Honneur  à  leurs  puissant*  pavots! 

CHttUR* 

Honneur  aux  opéra  nouveaux! 
Honneur  à  leurs  puissants  pavot»! 

Tercure  disparoii.  Lte  Docteur  ^  Mezzetin  et 
•amouche  vont  au^-det^ant  de  la  Foire. 


.  .  I/otcheHrfey  en  c^et  endroit  j  joue  une  màrcM 
.gaie  y  et-  Vcn  voit  paroitre  tous  les-  acteurs  fof 
rains  ,  marcharit  déy^x  à  deux  depaht  la  Fairei 
,u-a„^  rOpéra  par  la  mai>.  .  e,  <,ue  .ui,  ^ 
troupe  de-chanteurs,  La  Foire  a  sur  sa  coiffun 
une  bagnçlétte  ^  et  s^ occupe  à  faire  des  nœuds. 

SCÈNE    VIII. 

MEZZETIN,  SCARAMOUCHE,  LE  DOC- 
TEUR, TROUPE  D'ACTEURS  FORAINS, 
L'OPÉRA;  LA  FOIRE. 

liA   FOIRE. 

Air:  Perrettej  venez  tôt.     n.*  a65. 
Que  de  tous  voir, -amis ,  je  sois  rayie  ! 

La  vie 
M'est  moins  chère  que  yôtis*  ' 
Venez ,  que  j e  toqs  embrasse  tous. 

(  Elle  embr^$iei  ^es  acteurs,  y 

IiE  BOCTBITR. 

Air  ^avodlê-Se  Phaîffon.    n,*  266* 
Que  les  forains  se  rëjouîsscnt  !    '   '* 
Que  lêni«  plaintes  finissent  ! 
O  Pbeureul  temps  f 
O  l'beureuK  temp»!'  ' 
Qui  rendla  Foire  à  ses  enfonU  1 

•  CH(BUR. 

O  Pheoreux  temp^ 

O  i*^«)Li,rei^x  temps  ! 

Qui  rend  la  Foire  à  ses  eq&ii^  ! 

liA'FOfRE',  à  se^,  acteurs. 
AIIe4^,  courez,  in formex^Qfrapiis  de  mon  retour. 


A  liA   VIE.  .  173 

Air  de  Grimaudin.     o.*  éj* 
Portez  au^si  cette  aouT.elle    , 
Chez  nos  jaloux. 

Quand  Us  Pappcendro^iti  pnûse-t-elle  .... 

Les  rendre  fouz. 
Je  Tois  bien  qn^aTec  eux  je  vais 
\  Hccommencer sur noûyeaus frais,  <  .. 

(  Tous  les  acteurs  forains  sortent.  ) 

SCÈNE   IX, 

LA  FOIRE,  L^OPERA. 

OPÉRA  j  faisant  V action ^  d^un  homme  qui 

compte  de  P argent. 
Ho  ça  !  ma  cousine ,  il  faut  de  l'exactitude  pour 
qae  vous  savez. 

I-A  FOIRE. 

h\x  ^SiKoàxè'iTAlceste.     n.^  267. 
Vous  êtes ,  je  le  tois,  cousin ,  toajonrs.le  même. 

X^OPÉRA. 
^e  Tons  ai-je  pas  fait  sortir  des  sombres  lieux  ? 

liA  poire:' 

C'est  par  tous  que  je  tîs,  malgré  .hnes  enideux. 
Je  ne  puis  trop  payer  cette  fayeur  extrême. 

(  Ensemble.  ) 

O  P  i  B.  A .        (  -^^  •  T*®  "  *  fait-on  pas  pôui*  sauter  ce  qu^on 

j  aime? 

^  \  Ah  !  qee  ne  fait^n  pc^  pour  l'argent ,  qus^ad 
A   FOIRE,     f  on  l'aime? 


I 
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SCÈNE    X. 

LA  FOIRE,  L'OPÉRA,  M.  TAUDE VILLE.  \ 

i 

LA  FOIRE ,  allant  aurdepant  de  M.  P^audevilk 

pour  Vembrasser. 
Eh  !  Yoîlà  M.  Vaudeville  mon  cher  auteur  ! 

M.   VAUDEVILLE.  i 

Ah  I  madame  1  en  croirai-je  mes  yeux? 

Air  :  Xai  passé  deu\r  Jours  sans  vous  voir»     n.»  268. 
J'ai  passé  trois  ans  sans  tous  voir 

Pkis  cmels  qu'on  ne  pense. 
Je  disois  dans  mon  dékespiNry. 

Avec  loute  la  France  : 
Foire  f dette,  mes  amours , 
Etes-Tous  morte  ponr  toujours? 

LA  FOIRE ,  mxfnirant  FOpéra. 

Air  parodié  de  Roland.      ».•  2^9. 
Au  généreux  cousin  je  dois  ma  dâirrance^ 

Par  son  secours  je  revoit  la  clarté. 
Tout  ce  qu'il  veut  de  ma  recoonoissaoce  , 
C'est  d'être  exacte  à  remplir  le  traité. 

M.    VAUDEVILLE.  j 

Quel  désintéressement  I  Que  je  l'embrasse  aussLj 
(  Il  embrasse  V Opéra.  )  \ 

l'opéra.  ' 

Serviteur  ,  tnon  ami.  ABons ,  Flamberge  au. 
vent.  Il  faut  frapper  ici  d'estoc  et  de  taille^ 

LA   foire* 

Oui ,  M.  Vaudeville é 
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.    AlrzFlon^on.     n^^  12t. 
£chanffe>  y«tre  veinr  y       *  :    ; 
Aiguisons  bien  nos  traits  ; 
Sur  la  folie  humaine 
Hjanç^as  taille  couplets  X     r    *     •  '     * 
Flon,  floBy 

JLaitra  $  dop^^nf  1 

Flon ,  fion  , 
L'arira,  dondoQ. 

li' OPÉRA, 
Air  parodié  de  Holajf^tff     d.*  270. 
Oest  la  Foire.tjvi  Sfitmacç» 
Que  d^anteurs  sont  çp  d40g«]Ç  S , ,  , 

M.   YAVDJ&YlJjp^* 

Quelque  procès  qu^on  lui  fc^JW  f,  .,   • 
On  ne  peut  s'en  déçagn.,  ^,  .^,,  ,;,   , 

'      X#A  FOmiQ. 
Je  reviens  quand  on  me  ch4aatQ|. 
Je  me  plais  à  me^yeng^. 

TOUS   TROIS,  .  ; 

Oest  la  Foire  qui  meuace, 
Que  d'auteuts  sont  en  danger  ! 

jl'oi^éra. 

«  ''■'■•     ' 
Air  :  IPy  a  pas  cPmaîà  ga^^  .  n.*  ayr. 

Par  des  parois 

£lle  pincera' 

Les  deux  Comédie^. 

M.   VAUDEVILLE. 
Même  l'Opéra. 

L^  OPÉRA  yS^en  atldni. 

N'y  a  pas  d>i)ià}  à  oa.  ''   - 
Wj  a  pas  d'mal  à  ça. 


\ 
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.   -       •  « 

•  1—  k't>  ■  r 

scÈ-NE'xr:. 

LA  FOIRE,  M.  VAUDEVILLE 


I  • 


M.    VAUDEVIIil/E. 

Air  :  Ma  Commère ,  quand  Je  danse. ,  n.*  ii3. 
Paris  reverra  la  Foire ,     , 
En  dépit  des  en-vieax.     '   ^' 

liA   FOIRE. 

Mettons  toute  notre  gloire 
A  faire  de  notre  mieux. 

'  (  Ensemble.  ) 

Que  dj^ns  nos  jeux 
Rien  ne  soit'tieùx. 

iiA   t'Olà]^. 

Riens^rieux. 

M.    VAXJDEViiiliEI.'' 

Rien  ennuyeux. 

.  liÂ   FOIRE.'    ... 
Rien  ne  soit  irieux ,  ^ 

S,     m  -    •  '  • 

en  eux  y 

Ennuyeux.  '    '        .    . 

(  Enseinble.  ) 

Paris  rererra  la  Foîye,  ..„  i 

En  d^pit  des  envieux . 


•    i   •  -   1 


M.    VAUDEVILLE., 


Adieu,  not^e  mai;aaq.  Je.v^içjine  mettre 

quatre,  pour  vous  rendre ^lus. brillante  qu6J 

mais. 

(  Il  a^en  va.  ) 
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SCÈNE   XII. 
LA  FOIRE,  SCARAMOUCHÉ. 

SCAHAMOUCHE. 

Madame  ,  voici  les  deux  Comédies; 

liA   FOIRE. 

U  n'est  pas  possible  I 

(  Scaramouche  se  retire.  ) 


I  SCÈl^È   XIIL 

Ia   FOIRE  ,  LA  COMÉDIE  FRANÇOISE  ^ 
LA  COMÉDIE  ITALIENNE. 

I,A   COMÉDIE  ITALIENNE,  bàê  d  la  Comédié 

françoisé  y  en  déclamant. 

n  n'en  faut  pas  douter ,  c'est  elle^ 

IuJl   COMÉDÏE  FRANÇOISE ,  à  patti 

Justes  dieox  ! 
C'est  la  Foiré  y  en  effet  j  c*ëst  ce  lùonstre  odieux! 
Quoi!  TaTare  Achéron  a  pu  lâcher  Sa  proie! 

(  Haut ,  saluant  la  Poire.  ) , 

Madame ,  nous  Tenons  tous  marquer  notre  ioïc» 
lïous  compdoD^  que  le  dieu  du  ténébreux  séjour 
Pour  jamais  retiendroit  vos  mânes  dans  sa  cour  ; 
Cependant,  aujourd'hui  rendue  à  la  lumière, 
Vous  êtes  prête  encor  d^entrêr  dans  la  cariièrè. 
Ah!  qae  Totre  retour,  ma  bohiie ,  sous  est  dôliix  ! 

ï'eSâge.     TonuXIV.  13 
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i^  COMÉDIE  ITALIENNE ,  à  la  Foire  j  e 
s^approchant  d^ellê. 

Avec  sincérité ,  nu  chère,  embrassons- nous. 

(  La  Foire  recule.  ) 

Quoi!  Tons  tous  refusez ,  ingrate ,  à  nos  tendresses  ! 

ïiA   FOIRE. 
Le  respect  me  défend  d'embrasser  mes  maîtresses  ; 
Je  sais  ce  que  je  dois.... 

LA  COMÉDIE   FRANÇOISE. 

Depuis  quand  cà  respect? 

LA  COMÉDIE   ITALIEÏÏNE. 

Un  procédé  si  franc  tous  seroit-il  suspect  ? 

liA  FOIRE. 
Point  du  tout  ;  mais  enfin  un  peu  dé  retenue... 

LA   COMÉDIE   ITALIENNE. 
Je  t'entends  y  et  je  Tois  que  tu  m^as  entendue. 
Connois  donc  mat  fureur  :  c'est  trop  dissimuler..:  . 
Mon  but ,  en  t'embrassant ,  étoit  de  t'étrangler. 

',       LA.  FOIRE. 

Oh!  je  l'ai  bien  vu  dans  voi^civîUiés;  ma 
m'en  moque. 

Air  :  Pmù'pas9er  daucementja  pie,    .!>'.♦  £9. 
Vainement  tous  Toukz  me  nuire  « 
-  Me  faire  pér^r  sous  T09  coups  j.  .       . 

Perdez  l|e9poir  de  me  détruire  ^ 
La  Foire  est  une  hydre  pour  tous. 

LA   COMÉDIE   FRANÇOISE. 

Air  :  Lo  ceinture,     n.^  ua. 
Pour  aToir  recouTré  le  jour  , 
Pense»-tu  donc  être  immortelle! 
Apprends  que  je  puis  sans  retous 
Te  rendre  à  la  nuit  étemelle. 


r 

LA   COMÉDIE  ITALIENNE* 

Air  des  Trembleurs^    n.»  17. 
Cestmoi,  fatale  ennemie  > 
Que  Penfer  a  reyomie , 
C^est  moi  qai  yeux  de  ta  vie 
Finir  les  jours  t^op  chetisi 
J^ai  de  limeurs  une  clique , 
Qui  sortent  de  rhétorique  | 
De  ton  Opéra-Kïomique 
ïferont  d^goMcr  Paris, 

LA  FOIRE,  «^moaz/an^t 

'-^û  troupe  italienne  y  Faridondaine.     lii?  261* 
r  ''^ons  y  perdtei  votre  J)cînej 

*^^c,  malgré  voas ,  à. la  P«ire  viendra; 
La  troupe  italienne , 
Faridondaine  ^ 

Enragera  5  L    \  .. 

£t  la  troupe  romaine  , 
Tarldondaine  ^ 
Grèvera. 

OAtÉuijg  lTALlENNi4  €71  coUre  .  à  td 

'  Comédie  française^ 
^n^-Hcu6  sur  cette  Cfeal«re-là.        •      c  ^      • 

LA   FOIRE. 

^^^  cie  ma  vîe  l  Ne  vom  y  jouez  pas...  Je  voua 
t>xen  le  collet  à  toutes  deu:s« 

LA   COMÉBifi  ITALIENNE. 

^^^^^s  deux  1  J^en  luetirôk  quatre  comme  toi 
s 


d 


^ïïts. 
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V 

SCÈNE    XIV. 

LA  FOIRE,  LES  DEUX  COMÉDI 

MEZZETIN. 

MEZZETIN,  à  la  Foire. 
Madame  ,  un  gros  et  grand  monsieur  dems 
k  vous  voir. 

liA   FOIRE. 

Qui  est-ce  ? 

Il  est  nommé  le  Public. 

liA  COMÉDIE  FftANçoiSE ,  étoTinée. 
Le  Public  ! 

liA  COMÉDIE  ITALIENNE. 

O  ciel  ! 

liA  FOIRE. 

C'est  notre  maître  que  le  Public.  Vous  vt 
bien  y  mesdames ,  que  )'aiUe  au-devant  de  In 

SCÈNE   XV. 

LA  FOIRE,  LES  DEUX  COMÉDIES, 
PUBLIC,  repétu  d^un  habit  parsemé  de 
différentes. 

LE  PUBLIC  y  à  la  Foire ,  lui  tendant  la  vftc 
Bon  jour,  ma  chère.  Je  viens  vous  félici^^ 
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FOIRE,  lui  faisant  une  profonde  révérence. 
C'est  trop  d'honneur  que... 
LA  COMÉDIE  FRANÇOISE  ,  F  interrompant. 

Air  :  Lajiiridondaine.     ii.<*  22 . 
i  Seignenr,  de  cetu  dame-là 

\  Von»  étiez  fort  en  peine  ? 

M  PUBLIC ,  apercevant  les  deux  Comédies. 

4  Ho  !  ho  !  mesdames ,  tous  voila! 

Quel  snjet  vous  amène? 

LA    COMl^BIE   ITALIENNE. 

lïoos  Tenons  dans  l'intention^ 

La  faridondaine , 

La  faridondon , 
Delà  féliciter  aussi  ^ 

liA  FOIRE,  au  Public. 

Biribi  » 
A  la  façon  de  Barbari» 
Mon  ami. 

LA   COMÉDIE   FRANÇOISE. 

Air  ;  Branle  de  Metz,    n.*  68. 
r  \  C'est  TOUS ,  petite  impudente  y 

Qui  toujours  nous  agacez. 

liE  PUBLIC.    . 

Eh  !  mesdames ,  finissez  I 
U  COMÉDIE   ITALIENNE,  aU  PubUc. 
Vous  la  rendez  insolente  : 
Vous  êtes  trop  indulgent. 

l'A  FOIRE,  à  la  Comédie  italienne. 

Taisez'Tons ,  impertinente , 
Vous  parlez  en  enrageant 
De  n'aToir  pas  son  argent. 

XiE   PUBLIC. 

^i*  :  Réifeillez-'Pous  ,  belle  endormie,     n.»  î?. 
Votre  fureur  contre  la  Foire  , 
Mesdames  ^  jom  fait  peu  d^hon^euiç  v 


-t 
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'    Yoas  doonerits  i^jetdecroîre' 
Qu'elle  a  de  quoi  tous  faire  peur. 

I.A  COMÉDIE  FRANÇOISE.  * 

C^est  VOUS  qui  nous  la  faites  craindre. 

liA   COMÉBIB   XTAUEKNB. 

Franchement,  monsieur  le  Public,  malgré  vo 
bon  esprit ,  vous  n'êtes  pas  toujours  difficile  i 
les  pièces  de  théâtre. 

liE   FUBLIC. 

C'est  ce  qui  vous  trompe. 

ïiA  COMÉDIE  FRANÇOISE. 

Air  :  Ah  1  vraiment ,  je  m^y  connais  bien»     nP  3^ 
Non  y  non ,  vous  ne  conn<»sses  guère 
Ce  qui  seul  a  droit  de  tous  plaire. 

liA  COMÉDIE  ITALIENNE. 
On  TOUS  amuse  aTçc  un  rien. 

liE   FUBI.I0. 

Ah!  Traiment ,  je  m'y  connois  bien  I 

Point  de  prévention,  mesdames,  point  de  ' 
nité  mal-entendue.  La  Foire  a  son  mérite.  Je  v( 

regarde  toutes  trois , 

Air  :  Voulez-^pous  saisir  qui  des  deujs?     n.*  i3. 
De  même  que  dans  un  fepas 
Je  considère  trois  bon  «plats , 
Dont  chaîcun  me  platt  et  me  pique  : 
Et  des  trois  Passaisonufiment, 
Lorsque  j'y  sens  le  sel  attique» 
Flatte  mon  goût  également. 

liA   COMÉDIE  ITALIENNE. 
Air  :  Je  ne  suis  né  ni  roi  niprinc^»     TiP  36é 
Si  les  morceaux  qu'elle  débite 
J^^ès  de  Toqs  ont  tant  de  ipérite. 
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SeigneiTy  vous  n^avez  qa^à  pad«r.    • 
Bientôt  mes  poètes  habiles , 
Mieux  quVlIe  yont  tous  régaler 
De  mainte  pièce  en  yaudevilles. 

liA  FOIRE- 

donc!  il  &ut  que  «bacua  se  mêle  de  son 
r. 

liB  P0BIiIC. 

3  a  raison, 

liA   OOMÉniB  FKANÇOISB. 

Is,  seigneur^  si  vous  vouliez  des  rois  de 

ïiE  VVtlélC.    . 

LS  y  maïs ,  je  veux  que  vous  viviez  toutes  ti*ois 
Due  intelligence. 

'  :  Zé' autre  nuit  j'aperçus  en  songe,    n.*  i66. 
£mbrassez-tous ,  je  vous  en  prie  ^ 
£t  qu*après  la  réunion ,    . 
Une  noble  émulation 
Suceède  à  votre  jalousie. 

liA   COMÉDIE   FRAHÇOISB. 

n  faut  vous  obéir,  seigneur. 

(  Elle  embrasse  la  Poire.  ) 

^MÉDIB  ITALIENNE ,  embrassant  aussi  la 

Foire\ 

Je  TOns  embrasse  de  bon  cœur. 

liA  FOIRE,  à  la  Comédie  italienne. 
^  m^étranglez  pas ,  au-moîns. 

Lîî  PUBLIC. 
tavaîUez  avec  zèle.  Vous  pouvez  me  plaire 
tes  titois  par  la  variété  de  vos  talents. 
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liA   COMÉDIE  FRANÇOISB. 

Vous  m'encouragez.  Allons.  ^^ 

Air  :  Talalerire.     n.*  77,  ^— . 

Je  vais  releTer  la  richesse 

Du  cothame  et  du  brodequin.  ''^™ 

i 
liA  COMÉDIE   ITALIENNE,  ^ 

Moi,  je  TOUS  donnerai  sans  cesse  '^^C 

De  noareaux  lazzi  d'Arlequin.  ^^  ^ 

XiA  FOIRE. 

Et  chez  moi ,  tous  entendrez  dirç  :  ' 

^     Talaleri ,  talaleri ,  talalerire.  ^ 

XiE  PUBLIC^  en  s^en  allant. 
Sur  ce  pied-là,  mesdames ^  tous  serez  coMiUi 
lentes  de  moi.  %^ 

3CÈNE   XVI.  i 

LA  FOIRE,  LES  DEUX  COMÉDIES. 

TOUTES  TROIS,  ensemble,  \ 

Air  :  Trio  de  M.  Gillier.  u.*  272.                 j 

Heureuse  intelligence ,  l 

Douce  et  sincère  paix ,  \ 

Que  la  triste  indigence  J 

Ne  TOUS  trouble  jamais.  [)•. 

liA  COMÉDIE  ITALIENNE,  embrassant  de  nom 

veau  la  Foire. 
Je  suis  charmée ,  ma  petite ,  mais  ce  (jui  s'ap^ 
pelle  charmée  de  noire  union.  Et  pour  la  rendra 
plus  forte ,  j'abandonne  mon  hôtel  :  je  yais  v^ïûij 
pi^établir  à  la  Foire. 


tQ 
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liA  FOIRE. 

"  Quelle  marque  d'amitié  ! 

liA  COMÉDIE  FRANÇOISE,  à  Vitalienne. 
Oh  !  il  y  a  loug-temps  que  vous  couvez  ce  dcs- 
teîn-Ià! 

liA   COMÉDIE  ITAIilENKE. 

Je  ne  ni^én  défends  point. 

liA  FOIRE,  à  la  Comédie  italienne. 
Hé  !  yraiment ,  c'est  ce  que  mon  cousin  m'a  dit. 

{A  la  Comédie  française.  ) 
Allons  9  ma  bonne ,  faites-en  autant.  H  ne  nous 
Kiapque  plus,  que  vous. 

JiA  COMÉDIE   FRANÇOISE. 

K\r\  Le  fameux  Diogène.     n.*  li. 
Moi,  venir  à  la  Foire  ! 
Je  trahirois  ma  gloire  ? 

r  1  • 

liA  COMÉDIE  ITALIENNE. 
Fi  donc  I  Vous  moquez'^ous  ? 
Cette  gloire,  ma  chère, 
N'est  que  pure  chimère 
Pour  des  gens  comme  nons. 

liÀ   FOIRE. 

Oh  !  diable  !  Elle  est  dans»  les  bons  principes , 

rile. 

•    .     .    •       *■ 

I4A  COMÉDIE  FRANÇOISE ,  à  Vitaliemù. 

Air  :  Je-n*  saurais.    'n>  278. 
A  Totre  honneur,  àme  vile, 
Vous  portez  ce  cciop  mortel. 

liA  obMÉDIE  ITALIBN'NE. 
Je  ne  cherche  que  Putile. 


l86  liE  HAFP^Ii  DE  liA   FOIRS 

liA   COMÉDIE   FRANÇOISE. 
Demeurez  dans  votre  hôtel. 

IjA  COMÉDIE   ITALIENNE. 

Jen'saurois; 
Si  je  restois  dam  la  WUe , 
J'en  mourrois. 

liA  FOIRE. 

Ma  foi  y  éôoutez.  La  faim  ùil  sortir  le  loup 
du  bois. 

liA   COMÉDIE  ITALIENNE. 

Air  2  Marotte  Jalt  bien  la  Jière.     n.»  274. 
Dans  ce  fa uboarg,  ma  cuisine 
Quatre  fols  mieux  en  ira. 

XiA  COMÉDIE  FRANÇOISE  ^  d*un  air  moque'i 

•    Elle  s'imagine, 
La  baladine, 
Que  la  Foire  la  nourrira, 
La  nourrira. 

LA   COMÉDIE   ITALIENNE. 

Dans  ce  faubourg ,  ma  cuisine 
Quatre  lois  mieux  eu  ira. 

LA  COMÉDIE  FRANÇOISE ,  riant. 
Ha  9  ha,  ha!  . 

Air  :  J^en  suis  bien  contente,      n^.  275. 
Sur  un  projet  nonyeau 
Tout  Paris  plaisante. 

LA   FOIRE. 

Oui, 

On  dit  qu'il  n'est  p^  trop  beaa  , 
Lamirtanplain  )  lantire^arigot^ 
J'en  suis  bien  «oatente. 

LA  COMÉDIE  ITALIENNE. 

On  dira  ce  qu^on  voudra. 
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Air  ;  Je  gitis  Madelon  FriqueL     n.*  2 1 7, 

/««ois  Madelon  Friqnet, 
'jciOcris  etjemé  moque; 
•'c  «nig  Madelon  Friejaet, 
'i^<x»«  moque  da>caqaet. 

^^  COMÉBIE  FRANÇOISE. 

A.ir  :  Les  Feuillantine»,     d.*  1 14. 
*  ^Hs  verrez  l'événement. 

Franchement . 
^  Oqs  hasardez  ISkbkmentk 
•^^*^  levant  ici  boutique , 
'^^^ns  prenez  {bis)  votre  ém^tiqae« 

^^  COMÉBXE  ITAI*2£KK9. 

■^îr  :  Lon  lan-la  •  derirette»     n.»  46. 
^^«.  Je  sais  ce  que  je  fais. 
11^^^^  ces  lieux  laifsez^nous  en  paix  » 
Xon-lan-lfty  derirette. 
XA  comédie  FJIANÇOISE. 
*^  î  j'y  consens  !  demeurez-y. 
Lon-lan-la ,  deriri.. 

coKig^^uj  iTXMENNE ,  prenant  la  main  de 

la  Foire* 

^^T  \  La  ire-la  ^  laire  lan^lairo»    n.*  aS. 
'^f  ma  compagne  je  tous  prends. 

liA   POIRE. 
^QS  tendresses  )e  me  rends. 


'^  Comédie  Françoise  ,  en  s^en  alUmt* 

^  foi,  les  deux  en  font  la  paire. 
^     COMÉDIE  ITALIENNE  ET  LA  FOIRE  , 


se  moquant. 

Xaire-la  ,  latrelan^laire, 
L  aire-la , 
Laire  lan-la. 


z'" 
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SCÈNE  XVII  et  dernière. 
LA  COMÉDIE  ITALIENNE ,  LA  FOIRE. 

liA  FOIRE. 

Air  :  Laissons  là  la  fumée*     n.*  276. 
ITest-eDe  pas  bien  folle 
Ayec  son  point  d^honnenr? 

IiA   COMÉBIE  ITAIilENKS,  |1 

Une  gloire  friyole  ^J 

Ife  £ût  point  mon  bonheur. 

•   liA   FOIRE. 
Restez  ici.  Laisses  làla  fumée  : 
L^argent  Taut  beaucoup  mieux  que  bonne  renommée. 

TOUTES   DEUX  ENSEMBIiE. 
L*argent  Taut  beaucoup  mieux  que  bonne  renommée*  !(]] 

liA   COMÉDIE  ITAIilENNE. 
Air  :  Bannissons  d^ici  f  humeur  noire*     n*.  47. 
Accourez ,  acteurs  d'Italie  ! 
Dansez  !  mettez-Yous  tous  en  train. 
Célébrez  ce  jour  qui  yous  lie 
Pour  jamais  au  peuple  forain* 

Les  suivants  de  la  Comédie  italienne  se  joi 
gnent  à  ceux  de  la  Foire  ^  et  font  un  ballet  ^  q 
finit  la  pièce. 


Fin. 


LES  TROIS 

* 

COMMÈRES, 

PIÈCE  EN  TROIS  ACTES, 

Représentée  A  J^'  foire' Saint-- Germain 

en  ly^â.   . 


PERSONNAGES. 


te 


Madame  MICHEL-AINE ,  femme  d^un  peintre. 
Madame  D ARIOLET ,  femme  d'un  pâtissier.  '|^ 
COLOMBINE ,  femme  d'un  rôtisseur. 
Un  Cavalier  auglois.  j 


■ 


La  Scène  êêt  à  Parié'}  du  jardin  d^, 

Luxemboïèrg. 


in  dik 


Kl 

'H 


\   : 


PROLOGUE. 


r 


Le  Théâtre  représente  le  jardin  du 

Luxembourg. 


SCÈNE    PREMIÈRE. 

lADAME  MICHEL -ANE,  MADAME 
DARIOLET,  COLOMBINE. 

MADAME  DARIOIiBT. 
Aîr  :  Quand  je  tiens  de  ce  jus  d^  octobre,     n.»  3. 

f  Aisoirs  eDCor*  on  tour  d'allée 
Dans  ce  jardin  délicieux  j 
Ponr  bien  finir  notre  journée  y 
Que  f^ouYons-nous  faire  de  mieux? 

MADAME   MICHEIi--ANE. 

Oui  9  promenoDfr-nous ,  mes  commères.  Que 
pus  nous  sommes  bteû  réjome^  I  Je  suis  charmée 
le  la  petite  partie  que  nous*  yônoas  de  faire  à  la 
'"allée-Tissart. 

COLOMBINE. 

Je  n'ai  jamais  eu  plus  de  plaisir. 

MADAME  DARIOIiET. 

.-Jîi  moi  non  plus  j  cependadt  nous  n'àvioûs  point 
%  chapeau. 


1 


MADAME  MICHEIi-ANE. 

C'est  à  cause  de  cela  que  nous  nous  sommes  s 
bien  diverlies.  Pardi  !  l'on  a  bien  besoin  d^hommei 
pour  se  mettre  de  belle  humeur.  Us  s'imagineoi 
ces  beaux  messieurs-là  ^  que  nous  ne  saunons  noco 
passer  d'eux. 

COIiOMBINE. 

Oui ,  vraiment  ;  il  nous  font  Fhonneur  d'avoîi 
de  nous  cette  opinion. 

MADAME  DARIOIi:i^T. 

«  Ils  sont  f  ma  foi ,  dans  1- erreur.  .C'est  plutôt  eu] 
qui  nous  gênent  y  en  nous  ôtant  le  plaiâr  de  non 
entretenir  de  mille  choses  '  que  nous  n'oserioni 
risquer  en  leur  présenôe. 

MADAME  MICHEL-ANE. 

Ajoutez  à  cela  que  nous  avons  peu  d'agrémeol 
avec  eux.  .        . 

Air  :  Mon  père  ^  je  viens  devant  vous..  .  D.*  19- 
Les  uns  sont  de  mauvais  plaisap^s^  ,.    . 
Farcis  de  mots  à  double  entente  j 
•   Lçs  antres  ,' des  conteur»  pesanCs  y 
..«      D'une  compagnie  assommante.  ] 

.    .         Sont^ils  gris  ,  ils  nous  font  trembler  ; 
"    Il  faut  arec  eux  ste  brouOlef . 

COIiOMBINE. 

Il  est  vrai  qu'ils  Ont  alors  des  manières  insti{H 
portables. 

madaAte  daKiôdAt. 

C'est  la  vérité.  Parlezrmoi de  ti^ôis  botinesconil 
mères  ensemble.  1 


Aîr  •-  Si  l'jon  m0m*if  ^  la gn^rfe^    n.»  8a. 
]EJl«s  VÎT ent  sans  contriiiote  j    ,  -        '^\ 

Lears  plaisirs  sbnt  ihnôéènts.  ' 
£Ues.er4;|gXteotp«urAtteiiit2i:    .(1..     . 
\  Des  flèches  des  f]pQdi9aiaA'         -»  i  ^  •   ,  '  / 

'C^est  bien  dÀt.^4)n  tie  aousnieun  pas'claos  les 
quels  comme  )a  belle  ëipicière  làe  mon  (juarlier. 

.    Ni  comme  la  grosse  cha|>6lière  /  m^  voisine. 

Oô'ïiOMBINE. 

LTout  cela  est  lé  mieux  du  monde  ;  mais  aussi 
personne  ne  payé  pour  nous,,  et  ngus  dépensons  à 
pion  compte  l'argent  de  nos  maris. 


1  »  ' 


II£   MICHBX 


MADAME   MICHBIi-ANE.  y 


Je  ^0u^  jçon;^.ç^^Le  de  les  plaindE^.  J^^é ,  jp.QjçJi^de 
vie!  ils  en  sont  quittes, à  bon  iVRfcdvé* 

MADAME   BARIC?IiET. 

VOUS  avez  raison. 

COIiOMBINE  3  Tv^ar^j^i?^  4  ^^/'i^^^ 
Ha  !  qu^QaHL^A-qmct^apQKçoîaià  !  X!^est  un  <iia^ 
cnant !  «      • 

MADAME   MlCHEt]-ANE* 

Voyons. 

9 

T  MADAME   DAKIOIiET. 

J  en  retiens  part. 

I 

coiiOMBiNE ,  le  ramassant. 
r  Le  beau  brillant  ! 

Le  Sa^fi.    Tome  XI K  l3 


A94  l^ROUOGUE. 

-   •  MADAME  MlCHBi:--insïE. 

C'est  la  bague  d'un  homme.         :'/.,. 

MADAMJ3   DARIOI.E'r.    ^ 

Allons  la  vendre  à  tm*  joaillier.        ^      •        1 

Air  :  Faites  boire  à  triple  meMrSl   '  ir>  277. 

Si-tôt  qu'il  nous  Taura  cpmpté*     j 

Pour  nos  pla'isirs  quelle  ressourcé  !  i 

MA  B AME    MICKEL^iA'KE. 

'    ■'  j[  WpVLi  en  aurons  powi; :to^i  Fêlé.;  * >.  <  {  :j    ^  • 

COIiOMBINE. 

.   Que- de  fricassées  de  poulets!  : 

MADAME   DARIOIiET. 

Que  de  matelotes  ! 

MADAME   MIGHEL-AKÊ. 

,Nous  irons  souvent, 

Air  :  Vraiment^  ma  commère ,  vbîre.'  'n.«  i^8# 
Ala^kapél»»  àîPaisl»'^  -■     i*      '^  O.:  i'j  ,i.. 

j  .aOI,9MB?KE.,. 
Oui'dà  •  ma  commère  :  oui. 

MADAME   DARlbliET. 

Que  nous  aHonS  rire  é^boire  !      '  »  î  '  '  *  vl  '   ^ 

•'i  îMAD.AME^MICHEîq-^-A'KJB;^''^' 
Vraiment,  ma  commère,  Toire,. 
Vraiment ,  ma  commère ,  oui. 


'   ,  • .  » 


'•;..  1       . •  .  •       il 


1/ 


•  »  • 

!    1 


•  •      •    '  .      '     •       * . 


SCÈNE' II/-..'    ,'.  ^. 

Madame  michédiâne  ,  madame 

'  DAHlOLETjCOLOMBINE^tNCAVAtlER 

aûgloid.  ^ 

|Xr6  cavalier  entre  en  promenant  ses  regards  d 

terre  dejpus  côtés.  ) 
lÀDAais  DARiOLETy  6a«  à'Colowhine  et  d 
madame  Hfichel-Ane. 
Que  cherche  cet  homme-ci? 

COLOMBIKE. 

H  cherche  peut-^tre  nôtre  brillant  qu^il  a  perdu. 

*    MAbAME  MICHTilirAKE. 

Air  :  Ahi ,  aAi  ,  ahi  ^  Jeannette,     n^^  279. 
C'est  ce  que  je  ctaii]^  ^  hilsui  I  '    - 

MADAME  PA;aiOl4£T« 
J*en  ai  peur  aussi ,  ma  cbére. 

COIiO^B];K£. 
Ah  !  comme  il  regarde  ,eii.ba4  ï 
Voilà  justement  râ£Fàire. 
i  Ahi,alii,ahî!      : 

Ahi ,  ahi ,  ahi ,  co'm^^iie  !  '  •    , . 

Commère ,  ahi ,  ahi ,  ahi  ! 

liE  OAVAiiiER,  les  abordant. 
I  Mesdames,  n'auriez  -  tous  point  par  hasard 

tmvé  tme  bague  que  5^'  viens  de  jperdi*ie  '  dans 
iteallée?  ' '\     '*    '' 

MADAME  MICHEL* JKKE^  âpart. 
Oûfî         .     .;  :;     :        •  :      : 

l3^ 


t      1      .  M"   ** 


l 
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MADAME  B ARIOLKT  ,  à  part. 

Quel rabat-joié !^     '^    - 


*       .      > 


coSiOMBii^ ,  à  part. 
Le  pot  aulak^si  nmsptf^.  {^jéuxtm^oHer.)  M< 
sieur,  vous  êtes  men  heureux  que  votre  aci 
soit  tombé  dans  des  mains  scrupuleuses.  Le  voiii 

{LeCdvalier^e^'fenS\) 

j  r 

Nous  étions ^  je  VàtïsFaVitië ,  charmées  dé  Tavoï 
trouvé  ;  mai^  iidûs  ^ôtiimes  e'^côre  ^lus  sensibld 
au  plaisir  de  tirer  dejpéîné  uù  gâtant  homme. 

liÈ  ,CA VAIilJER. 

I  '    "  .       I  '  '     ■• 

Aîr  :  Unejille  sans  un  ami.  ri.»  â8o. 
Je  Vous  te  dis  sincèrement»  (bju) 

ÏSii  de  la  pèitie  i^  c^^tdbki^v,  .->..' 
BeUes,àleTét)4é^dfe.  ^ 

Nous  en  avons  ëgaTemeiit , 

Monsiteiir  y^  Vbîis  le'i^èSlre. 

liE   CÂyAÎ-IER.. 

Votre  franchise  me  platti,  ,fe  vetA:  le  donner  1 
une  de  vous  trois.  M^'â^fâùt  Wûpifii^Vâàt  que  j^ap 
prenne  qui  vous  êtes. 


les. 


\     .      .   .  »       s.         >       f 


.COJUOJMEBINE,'  ...  ,    ' 

Je  sui^  fiemme  d^ua,TQtisseurde'Ia  «e  del 
Huchette ,  appelé  Arlequin. 

,    ^'AJ>AriM:«::9^ii4ftfOfi£a'«  : 
Moi  9  d'un  pâtissier,  nommé  Pierre  Dari<^t. 


ît  Wi  4'M  P*io^.^<5^  SP'<^  appÇ%  ¥içii?l- 

liE  CAVAIilER.  '    . 

.  '.    ».  », 

fe  suis  ravi  que  tous  ayez  des  maris;  mais... 

Air  :  Quand  le  péril  esi  agréable,     n.*  a. 
Parles  confidemment*  meedamw. 
Comment  TiTent-ils  ayec  tous  ? 

•     /        r     r    '  *        • 

çq:^QM9iNE. 

Comme  presque  tons  les  époax 
^  '  yiyent  aTec  leurs  femmes. 

^  Tantôt  bien ,  tantôt  mal. 

MAD41f ^   P,4RIOLET. 

Mon  mari  ç§t||FUl3l^  ^\  le  plq?  gr^q4  iyrogne 
^  Paris. 

Le  plus  grand  ivrogne  !  Vous  oubliez  que  le 
^en  est  peii}tre«  ,    , 

Cela  étant ,  ie  çro^  auç  j^  puis  ^p  ^oute  assu- 
imce  VQus  Calice  un^  prppositiou, 

^  Monsieur  ! 

MADAME  Mi^^f:|i-A^x:,  4^  même  air. 

1,13  PAVAI- I.?iïi.. 


^ 


igB  PROLOGUE. 

n'ai  rien  à  vous  proposer  qui  doive  vous  offll*- 
ser.  Je  vous  croi^  dés  femmes  raisonnables;  m} 
je  juge  à  votre  air  éveillé ,  que  vous  ferieji  vo»'' 
tiers,  à  vos  maris ,  quelque  innocente  espiégle!^^ 

COIipMBINE. 

"    Ho  !  pour  cela.,  passe; 

liE   CAVALIER. 

Hé  bien  !  je  ferai  présent  de  mon  diamant , 

Air  :  Quand  on  a  prononcé  ce  malheureux  0149»   n,* 
A  celle  de  toui  trois ,  qui,  faontsant  plus  4^9idres]iey 
A  son  ëpottx  fera  la  plus  plaisante  pièce. 

COLOMBINE. 

Monsieur ,  nous  acceptons  hi  proposition  : 
Nous  allons  travailler  d^imagination. 

Paurai  bientôt  trouvé  quelque  bon  tour 
cette' tête-là. 

MABAME  DARIOLET. 

Je  ne  manque  pas  de  confiance  en  la  mienne. 
maba:m:£  michel-anïî.  I 

Il  me  vient  déjà  une  idée ,  à  moi.  La  drôle  C^ 
pensée  !  mais  il  faudrait  trop  de  gens  pour  VeiÛ 
cuter.  . 

LE  CAVALIER. 

Je  vous  en  offre,  madame.  Je  suis  un  cavalifl( 

•  i 

anglois  qui  voyage  par  curiosité.  J'ai  un  assej 
grand  nombre  de  domestiques  *^dontïâ  piupa* 
ne  manquent  pas  d'esprit.'  Si  vous  en  avez  besoin 
ils  sont  à  votre  service ,  au^sibien  (jue  leur  naaitre 
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MADAME  DARIOLET. 

^Cela  n'est  pas  de  refas. 

:  T  ai  fait  soutient  résonner  ma  musette,     n.*  62. 
Préparons  donc  les  choses  nëcessaires , 
Pour  fidre  un  tour  à  messieurs  nos  .maris* 

COIiOMBINE. 
Trés-Tolon tiers:;  çà>  voyons.,  mes  cômmires, 
Qui  de  nous  trois  remportera  le  prix. 


Fin  bu  Prologue. 


«        » 


PERéÔ]^NAGES 

DU    PREMIJBR    ACFfi.". 


M.  MICHEL-ANÉ ,  peintre. 

Madame  MICHEL- ANë<^  aa  fénunéj     ^ 

SIMONE ,  leur  servante. 

Un  Commissaire. 

Madame  TIRE-POUPART,  sage-femme. 

Un  Perruquier. 

Une  Lingère.  ^, 

Un  Serrurier. 

Un  Cordonnier. 

Un  Garçon  de  Cabaret. 

Troupe  de  Masques. 

Des  Décorateurs. 


b  V 


tES  TïlOIS 


1 

3 


âiGTE  PREMIER. 

ln^fh^èé?àeimë/uè:^n  voit  en 
fÊU'hke  yî^iéùft  gahiiè ^  àUri^^us  de 
jt  porte  ^  plusieurs  tableaux  neiijs  et 
q^  cadres  i  flveç-  miç  insqription  çn 


r 


t¥^ 


'      I      —       î 


;  ^'  / 


■  »  m  ^     wr 


•»  •  4.  . 

^AME  MlCfllX-JlNE,  SIMONE. 

.-•  i         7...  '.  »,.'  »-y|;- 

i'.''*        MADAME    MIOHSlî^^AW/S*>  'j 

p    '     Air  :  Talaleri  ,  talalerire.     n.®  77. 

\lliT  I ,  c'est  ({eie  pî^e  '^  S(m6nè|  ! 

Que  je  veux  faire  à  mon  époux. 

Comment  la  trouves-t«  ?  ....... 


/ .  - 


t*ortl>bnne. 
Xa  pes1,e!  c'est  affaire  à  vous! 
Qu''à  ses'déptas  *ioùs  aRoDs  rîreï 
Talaleri ,  talaleri,  talarerire! 


,r»'*»»r       '1»»      *         « 


il 


I 

1 

■ 

I 

■ 

Q02  LBS  TROIS  COMUlâlLES: 

Que  les  femmes  de  Paris  en  savent  long  ! 

MADAME  MICHEL-ANE. 

Voici  l'heure  ou  M.  Michel- Ane  a  coutume  de  i 
revenir  de  la  taverne,  où  il  soupe  ordinairement.  [ 
Seconde-moi  bien  •  au-moins. 

SIMONE.  ^l 

Oh!  laissez-moi  faire.  Allez,  quoique  fille  de  ^^ 
campagne ,  je  ne  suis  pas  si  niaise  que  je  le  parois.  . 

r.,.   \'  MA.DAME,  MICHEL-ANE. 

,    Attendons-le  ici  de  pied  ferme ,  et  faisons  si 
bien ,  qu'il  n'entre  pas  dans  la  maison. 

SIMONE. 

Oui  ;  car  il  pôûrroit  s'aviser  d'aller  fureter  dans 
la  chambre  où  vous  avez  cacKé  tout  notre  monde, 
et  il  découvriroit  le  pot-aux-roses. 

MADAME  MICHEL-ANE. 

C'est  ce  qu'il'faut  empêcher Mais  chut,  j'en- 
tends quelqu'un ,  ne  seroit-ce  point  lui  ? 

SIMONE. 

Justement,  c'est  monsieur  :  commencez  vos 
plaintes  et  vos  lamentations. 


'i 


SCÈNE    IL 

MADAME  MICHEL-ANï:;  SIMONE, 

M.  MICHÉL-ANE. 

MADAME  MicH£ir-AK£  f  ^^appu^oofit  sur  Simom. 
Ah!  ah! 


I 


)t 


\ 


COMÉDIE.  52o3 

Air  :  làes  Jiltes  de  Nanierre,     !!.•  75, 
Je  succombe  y  Simone, 
A  mes  Tires  douleur^  ! 

La  force  m^abandonne  ;        .  ,        *■ 

'  '  G^CD  est  fait ,  je  me  meurs.  -  '  ' 


\.* 


M.    MWHEIi'-ANE,   a  J7ttrf. 

Ho  !  ho  !  qu^esi-ce  que  fenteods  ?  et  quelles 
femmes  sont  à  ma  porte? 

MADAME   MICHEIi-A'KE. 

[         Ah!  ah!  ah!    :  .  .    / 

SIMONE. 

Là,  là  ,  madame^  prenez  couriage, 

M.  MjCHEii-ANE^  à ;par#. 
Je  crois ,  Dieu  me  pardonne  ,  que  c'est  ma 

femme   qui  se   plaint {haut,)  Est-ce  toi, 

Simone  ? 

SIMOKE. 

Eh  !  c'est  vous ,  M.  Michel-Ane ,  venez ,  venez 
Vite.' 

MADAMJB  MIÇHEIi-ANÉ, 

Ah!  ah!  ah!  ahj 

M.  MICHEL- ANE,  s^appTochant. 
Qu^  a-t-il  donc  ? 

MADAME  Mic^EL-ANE,'r^tfoMJ/a/j/  ses  cris. 
Ahi  !  ahi  !  ahi  !  ahi  !  àhi  I 


i  •      t 


■«' 


M.    MICHEL-ANE.. 

Quel  malheur  est-il  doôC  arrivé? 

SIMONE  y  faisant  Pa^géé. 
Héks! 


9a4  liES  TROI5  COMMÉRESr 

Mais  encore  ? 

SIMONB.  I 


P 


Madame ,  qui  ppmiae  vous  savez  ^  est  grosse  de 
trois  mois ,  viçnt  ,de  fairiÇ  un  qij^rille  chez  mat^  k 
dame^adot 3  femme  de  ce  yiolon  4e  h^  comédier 
Françoise. 


i 


<:' 


Ah  !  je  n^en  puis* pins  !  ah  !  ah  ! 

5 1 M  o KE ,  pleurant. 
Ses  cris  me  percent  le  cœur;  |  ' 

•  m;  MICHEL-ANE. 

'  Achève  donc ,  Simone ,  lu  m^impatientcs. 

SIMONE. 

Hé  bien  y.  Monsieur  y 

Air ',S^ns  dessus  dessous*     n^.i'jé* 

En  voulant  rentrer  au  logis ,  (hù) 

Le  pied  de  travers  elle  a  mis  y. 
Et  d^une  cruelle  manière , 

Sens  dessus, dessoas  >  -       • 
.  jS/sns  devant  derrière ,  - . 
Vient  de  tomber  sur  ses  gei^ouz ,  ,     , 

Sens  devant  derrière,  '  '  , 

V  fiens  dessus  des^ousr 

m/michbl-a;îï:ç. 
Le  maudit  quadrille  i 

Elle  sent:  Â^  grandes  douleurs  ;  elle  va  sans 
doute  accoucher. 


'i 


Xr 


îî 


\ 


I 


COMÉDIE.  •  2o5 

M.    MICHEÈ-ANE. 

Elle  aToit  biéû^  àfiaire  aussi  deittl-âr  âè  dh^i  elle. 

siMONi:. 
"Vous  prenez  bien  votre  temps  ooun  la  gronder! 
Dépêchez-vous  epli^tôt  d^allèr  cnercher  une  sage- 
femme. 

Envoyez-y  mon  apprenul 

Bon  !  votre  apprenti  !  C^est  un  petit  coquin 
qu'on  n'a  pia^^'Vude  la^èàrnéè^r  '   ^  ' 

M.    MICHEL- AiîÎÈi         •--'»- 

Le  pendard  ! 

Air  :  Je  suisiiW^i^9c»pfëûr^tirrhoèif.  '  'fa.*  ^&r  •  - 
Hé  bien ,  yas-y  doncrtoi  .-Simone. 

Noi)  y  non ,  moQ  fils ,  je  ne  i^|ix  pas 

n  vaut  B^ieu^^^é^ibv^s  y  àlH^i* Sous-même. 
Hâtez-vous ,  raSto'pÔtâet'jthâtiéz^dûs  dfe  nié  reiidre 
ce  service.  -  --  .    .  ;  i^  ^.  j . 


Py  vais);  rm»  il' /faut  Qapd«aiV^iA'^^èi'ji&^<Mk 
aide  à  rentrer.  .,'•?. 

Hé  !^npi?,  .^PY)c^  -jjs  k  r^QP.d^iR^^  ïAm  toute 

I     sexué.'-'  t"»'ror:f>  i-      *-     '.l  r.-j  -'iio.  !•' 

J  MADAME  "Miic^j^if^À^is^.^pom^antMnf^iperçanU 

\  An!  .e'>'d- 7   .   ,.    ....      .lùioiad 

l 


âo6  liES   TROIS   COMMÈRES. 

j    .  .  SIMONE, 

,  I  .Vous  voye3&  gi^e  cela  presse  j  çi^nv^z  donc.  Eies- 
Yous  revenu  ? 

M.    IdtlCHEIi-AN.E. 

Au  diable  soit  le  quadrille  f  "    ' 

(  //  s^en  va.  ) 

s^CÈNE  iir. 


«  k  ' 


MADAME  MICHEL -ANË,  SIMONE. 

I 

MADAïJlïi.MICaEtilAVS^ 

Il  est  enfin  parti.  ^  ,  !.. 

SIMONE. 

Il  sera  fort^jbaubi  à  son  retpur. 

MADîÀMB  MICHiiîi-ANB. 

Je  t'en  réponds.  Paibien  pris  mes  mesures;  j'ai 
fait  le  bec  à  tous  nos  Toisins  ;  îIûB^îiura  que  pen- 
ser de  tout  ceci.  Mai^  iappeUeli^qs.  décorateurs. 

MADAME  MICHEX-ANE. 

Je  ne  laisse  .pas  de^  plaindro'inon  pauvre  diable 
da>fadri.j  U,  vftipa^erunc'  auuiiiaisfe  nuit; 

SIMONE. 

Voilà  une  beUe  affaire  F      * 
o  ' .  :  t  .   A4r  î  Aniis ,  sans  regretter  Péris.  •  b,*  a  r.  ^" 
Il  Toas  en  fait  passer ,  irraimeDt ,  .  Olrr^ 

De  plus  désagréables.  .  y 

D'autres  que  TOUS  certamement , 
Seroiem  moins  pitoyables. 


r 


OO-BCéDIS.  '  .  iSûff. 


3CÈNE.  IV. 


•M.» 


MADAME  MICHEL-A NÉ,   SIMONE, 
TROI^-DÊCORATEUtlS. 

•    «  )  .  ■■       !'    iî  lî  /  '  1    :i  ■  •     .       'M. 

Ça  y  mes  amis,  de  la  (|ilîge^nce.  Enlevez  les  ta- 
bleaux ,  metiez-y  la  nouvelle  porte  :  attachez  vos 
barreaux;  ci|;iangez  le  devant  ce  la  maison  en  ca- 
aret. 

Vous  serez  promptement  servie.  ' 

0»  chaiwe .à  vue  la  première  décoration. et 
»  o«  met  celle  dur  cabaret,  ^u-aessffs  de  la  porte 
w^  ^cnï  ^  en  gros  caractère  :  Ici  1  oh  fait  noces 
et  festins,   '    *^'m'^ 

SIMONE. 

Et  renseigne?^  /       j  /    '•  '    ;> 

SECOND   DÉCORATEUR. 

^  Lay^cij  ,tfejBt(  jùiie  :enss^gfi^  -P?!j?|itj5i  ,yrf  /|r 

fui  9onne  de  la  trompe. 
Hé  bien ,,  eoj&iijks  ? .  awr.çifr.wuSvbiQ^Ktôt.  fail^ 

Oui ,  lûadame  3  voilà  qui*  est  fini' j  là  noMétamor- 
èose^eat achevée.         '   . 


lUi    f  i)  -'    j:    '  .      ^.• 


!^  liES  TR(B[B  ÔaiDMftSKES; 

SIMONE. 

Rentrez  donc  \tié ,  et  voui  tenez  bien  cachés, 
r,         r      ;.     (^*/  décorateurs  nentfent.) 

Je  n'ai  jamais  vu  d^ouvrifrs  si  expéditifs.  Vienne 

à  présent  mon  ii!iai4^^<^â&d  il  lui  jpl^ird. 

•  •  •  t  1        ■  ' 

•'  '       ^  SIMONE.      •  ' 

\   f 

Je  croîs  ijue  noUs  ne  tarderons  guères  àkj 
revoir  :  je  ne  sais  même  si  ce  n^est  pasTui  que  j''api 
perçois  dan^  If^  fUQ  av^c  une  fempjijp^vji  j)ovteuDQ  ,. 
lanterne.  ..    ,.  .        v   i      -  - 

MADAME  MXCHEli-ANÊ.  j 

,  v>  estlm-mem^,  assufemeot.  qui  m^mone  un 
sase-iemme.  Retirons-nous.  .  1, 

(Elles  rentrent.)  . 

.      *       »J    •    '    l  '    ■  4 

SCÈNE   Y^oix^asi:-:::^ 

.  -  .  1  y    .  .         J        .  •  \.*.        >  '.'       .  .        1- 

POU PA R T ,  représentée pàtJiriè^qtdril ^i 

-ùùne^àhterne^fâ'ma^  "■''"      \  ^  -'''   "  ' 

Ah!  m9|i9mrl<^i9^^  AiCV^WI?  . 

Quand  amYerons'-DOus  ?  (bis^ 

VOUS  îieinèurcis  loin  cle  f';-®!  mof: 

Je  suis  lasse,  ma  foi.  '      r .  i  ' .  ;j  (U»)    . 


M» 


COMiSDIE..  . 
M.    KiCH£I»-AN£i. 

Noos  TÔicÂ  dans  ma  rue  ^  madame  Tire-Poupkn. 

MAl^AME  TtRB*'ÎPOtJPAR'l?.  •     •    • 

J'en  suis  bien  aise,  en  vérité.  C'est  un  thétief 
âien  fatigant' que  celui  de  sâgé- femme  à  Paris! 
y  renoncerois ,  sanis  le  pirbfit  que  je  tire  de  mon 
dombier. 

M.    MICHBI.-ANE. 

Je  vous  entends.  Vous  ave£  des  pensionnaires? 

MADAME  TIRE-POUPAR'ri 

Hélas!  je  n'en  ai  que  deux  présentement  :  la 
lièce  d'un  huissier  à  verge  qu'on  ctoit  en  Pro- 
dnce^  che2  une  parenté;  et' unç  jeune  servante  de 
^cureur^  qtie  deux  clercs  se  sont  cotisés  pour 
lettre  chez  moi* 

M.  MiCHEirANE  j  tui  moHirant  sa  ntaisûn. 
Vous  voyez  ma  maison . 

^ais  àpét^cûpant  te  eabaret,  il  recule  d^étontie^ 

ment.  ) 

A\tz  ïéC  fameux  Diogène^     n.*  lu 

Maif'aîrîslabniBe?  .     '    . 
Se  peut-il  qu'à  ma  Tue 

H  s*offr€  un  cabaret  ! 


*  t.  • 


yu( 


MAI) AME  tIrE-POUPART* 
Oui ,  c*est  une  tàVeme, 
Si  j'en  crois  ma  lanterne. 
A  tous  cW  fort  bien  fait* 

Un  peintre  qui  loge  dans  un   cabaret  est  \k 
ime  tin  poisson  dans  l'eau. 

Le  Sage.  Tome  JlIFI  i4 


\ 


b 


2tQ  liES  TROIS  COMMÈRES. 

^  m;.  mtc:H£I«-akb; 

.  Il  ne  s'agit  point  de  plaiBanter ^  ^e  siiis. étrange 

ment  surpris  de  ^^  <yii.  sq  présen^^e  k  notes  yeu] 

{Il  se  frotte  les  y  eus:,)  Qae  sig|]i(i^.G$i)a?  Je  recoi 

iiois  bien  les  maisons  de  nos  voisins  j  mais ,  mot 

bleu  !  ce  n'est  point  )a ,  la  miienn^. 

madame  tire-poupart. 

Quoi  !  votre  msdson  m^est  pas  aufrrès  de  celles  d 

vos  voisina?  .  .  ..:,.: 

Air  :  Jean-Çilif,^  Q,^l^-,'JoU.J^<m^  ,^.*  235. 
Vous  n^^tes  qu'a|i  imbéciLs  :        ,         .    , 
Jean-GiHe,  •        .       '  '•'•    "'   '  s   ''•• 


'    1 

<      I       ' 


Voilà  voire  domicile  • 

Jcari-Gille,    '  .    l  .1  .    .. 


^  / .  '    t 


Gille,  joli  Jean;  .!  '     i  '       1) 

Joli  Jean ,  Jean-Giile  ; 
'  SttuVttotWôtiA'èn.  *   .:\/  î.-.\..:i'^'^r     • 

M.    MICH£j:i*A.N£... . 

„ .  J^ie  crois  ^  et  ma  vxie  me  tromp^.assurémeçi 
C'est  ce  qu'il  faut  éclajircirj  frappons.  [Il frappe 
la  porte.]  .  ..,.,  .  ,  :  î:.\ 

UNE  voix/>f<iefe«faiin?i 


..    :J 


Qui  est  là?  , 

M.    MICHEL-ANE. 

Ouvrez. 


J  A  '  t  t  »  «     •  t 


I   •     .  »  »■ .        ,  ,   * 


■   '^ 


»;     :    •        :     :     '  .  o    :••'•.•  .. 


.  >  •     1.  »  >  . . 


eoMiniB.  ail 


SCÈNE    VI. 


> 

m.   UlCÙ^h-Ami    MADAME    TIRE- 
f  POlJPAÏiT,  m  G4RÇ0N  4ç<jaWit. 

r 

liE  GARÇON. 

Que  voulez-y o us? 

M.   MICHELtÂt^E. 

Ce  que  je  veux  :  parlJileMJ  J€  W.W  entrer  chez 
moi. 

Vous  prenez  uue  porté  pour  l'autre,  apparem- 
tment. 

M.    MICâEL-AKp. 

Hé  y  que  diable  !  j^ç  fuj^  l/^  pe^/re  qui  tient  cette 
aison. 

D  Dedenoteurepointicidè  peintre;  et  le  traiteur 
i  occupe  c^.tte  maiston  n'a  poiyt.de.  locataire* 

1    J  enragç  de  voir  que  ,ij:|a  iç9;|i$op  ïiç  aoij  .pa§  la 
■nienue. 

»  LE  GÂBÇON  ,  riant: 

Quel  raisonnement  ! 

MADAME  TIRE-POUPART. 

Le  drôle  de  corps  ! 

liE   GARÇON, 

On  voit  bien ,  mon  ami ,  que  vous  êtes  peintre. 

i4^ 


ala  liES  TROIS   COMMÈRES. 

Tous  avez ,  xna  foi ,  là  (  lui  touchant  le  front  )  u 
petit  coup  de  gîblet. 

MADAME   TIRE-PpUPART. 

Par  Saint-Côrae!  je  m'en  suis  aperçue.  Il  s'd 

imaginé  qu'il  avoit  une  femme  en  couclie ,  et 

prend  un  cabaret  pour  sa  maison.  (Riant.)  ^ 

ha  !  ha  ! 

M.  MICHEL-ANE,  répant. 

Air  :  Le  maître Jhu  que  t>oilà  î     n.*  282. 
Il  est  quelque  mystère, 
•  Je  crois  ,  dans  tout  ceci. 

ii£  GARÇON,  à  madame  Tire-Poupart, 

Ah  !  quel  Tisionnaire  ! 

M.    MICHEL-ANE. 
J'en  veux  être  édairci , 
Sans  tarder  davantage. 

MADAME   TIRB-POUPART.         "    ^ 

Ha!  ha! 
Le  plaisant  personnage  I 
Le  mattre  fou  que  voilà  ! 

M.    MICHEL-ANE. 

Yous  me  feriei enrager.  Je  vous  dis  que... 

LE  GARÇON. 

Allez ,  vous  êtes  un  ivrogne,  et  un  ratier. 

(7Z  lui  ferme  la  porte  au  nez.) 


c 


coMÉDiB.  ai3 

SCENE   VII. 

\2U.  MICHEL- ANE,  MADAME  TIRE- 

POUPART. 

MADAME   TIRE-POUPART. 

C'est  donc  ainsi,  monsieur  le  barbouilleur,  que 
tou3  vous  moquez  des  gens  ? 

M.    MICHBIi-ANE.      • 

Mais  je  ne  m'en  moque  point ,  madame  Tire« 
Toupart. 

MADAME   TIRE-POUPART. 

Quoi  !  vous  ferez  galoper  dans  les  boues  une 
;  vénérable  matrone ,  depuis  la  rue  Trousse-Vache 
l.jusqa'ici;  et  tout  cela  pour  les  Bîllettes  ! 

M.   MICHEIi-AKE. 

J'en  suis  fâché  ;  mais  vous  voyez  que... 

MADAME  TIRE-POUPART, 

Oui ,  je  vois  que  vous  êtes  un  extravagant.  Je 
ne  suis  qu'une  femme  y  mais  par  la  ventrebleu  !  si 
vous  ne  payez  ma  peine  tout^-à-l'heure ,  je  vais 
vous  repasser  en  taille^douce. 

M.   MICHEIi-ANE. 

.    Je  n'ai  pas  un  sou  sur  moi,  mon  argent  est  au 
logis. 

MADAME  TIRE-POUPART. 

Et  ton  logis: est  au  diable.  Que  la  peste  te  crève  ! 


r 

j 


£14  liBS   TROIS  COMMÈRES. 

Tiens ,  maraud ,  yoîlà  pour  t^apprendre  à  me  faii 
perdre  mon  tem^i^. 
(  Elle  lui  donne  des  soufflets  et  des  coups  de  pu 

au  cul.  ) 

M.    MIOHBIj-ANE. 

Ahi  !  aki  !  ahi  !  ahi  ! 


teo* 


MADAME   TIRE-POUPART.  - 

Misérable  !  ^ 

■■ 

Air  :  Branle  de  Meiz.     n.«  68. 
Depuis  du^apr^s  des  ôhimêres  m 

'  Je  courfi  aVec  toi^  sans  fruit  y 
Je  perds  nne'boni&e  nuit  ; 
J'aurois  fait  bien  des  affaires. 
J'ai] rois,  psûrbltfUt  itais  au  j'oti^ 
Cinq  ou  six  fils  de  leurs  mères  ; 
J^aurois ,  parl)]eu  !  mH  au  jour 
Cibq  6u  six  «nfànts  d'iitnotir. 

(  Elle  leftappê  enoote  >  et  e^êriPd.  ) 


»o 


SCÈNE    VIII. 

M.  Ml€tiÈt-ANE,  seul. 


Que  je  suii  malhéureùi  l  Dans  lé  fotad  feBè  nli 
pas  tort  de  me  traîtier  d'insensé  5  de  fàddc6ié| 
j'ai  raison  de  croire  <Jué  t'est  ik  i!Aà  ïnaisôn.  Ouij 
voilà  celle  de  Ift  veuve  Mousseline  ^  la  lingère ,  etb 
voidi  cdie  de  M.  Frizotony  le  permqfaipf.  Je  vais 
frapper  à  leurs  portes ,  pour  savoir  d'où  vient  celti 
métamorphose. 

'  \Il  frappe  a  la  porte  dé  ta  tihgère,) 


i 


couTjsdi^v  '  ai6 


■ 


SCÈNE 


l.H.  MICHEL-ANE,  UN  CORDOrtNIER 

supposé. 

iiE  CORDONNIER ,  mettant  la  tête  à  lafeiÊét^e. 
Qui  frappe? 

Je  Youdrois  dire  un  mot  à  madame  Mouçifilioe. 

!»£  COROONKIEtl. 

Je  ne  conttois  point  cela. 

M.   MICHEIi-ANE.  • 

Bfadamè  MârUtediii^  la  liogère^ne  demeure  pas 

icir       .  .  ,j  •    ; 

li^.ÇORBQNIiï^^R. 

Non^  vraiment  jr  j&  tiens  a>utela  maison^ ).  et  je 
sub  cordoaiQiief  paur  femnqss. 

{Il  ferme  la  fenêtre  brusquement  ) 

-T-  -^-         -  ■•  i     ■ 

Il  ^ 

*  SCÈNE    X." 


>      f 


i  M.  MICHEL-ANE,  «e«/. 

,  .  '        .  », 

i 

i       Un  cordo^lnier  ! .  oh  J  ^ûur.  le  toup%  je  ne  sais 
\  plus  où  j^en  suis.  Voryoms  cependant  de  Fautre 


■  côté. 


rî.      .-.  1  "!-•  '  ■'  '  " 


(  Il  frappe  à  lap^rU,  d^^  perruquier.  ) 


(  1»  .1» 


; 


3l6  "LUS  TROIS  COMMÈRES. 

SCÈNE   XI. 

M,  MICHEL-ANE ,  UN  SERKUBIER  sappo» 

I.J3   SERRURIER, 

Qui  e$t  là  bas? 

M.    MICHEIi-ANE. 

Ouvrez ,  M,  Frizoton  j  ô'est  le  peintre  vot 
voisin. 

.  XiE  fiSEHURIBS.. 

Il  n'y  a  point  de  peintre  dans  cette  tua  ,  ni  < 
M.  Frizoton.  *        *  '    ' . 

M.  HlcSEir-AiïS  9  topoot  du'pied. 
Jarni!  hé  !  qui  diable  demeure  donc  ici  ? 

liB  SERRURIER. 

C'est  moi,  qui  suis  serrurier. 

(  Il  ferme  sa  fenêtre. } 


SCÈNE   XII. 

■*  •  • 

« 

M.  MICHEL-ANE,  «««?. 

C'en  est  trop. 

Air  s  Ho.l  hof  ha],  ha  ! .  .zi«^*s83« 
Qiiiy  cda^  me,  confond  ; .    ' 
Se  peut-il  qu'en  effet , 
Je  trouve  ma  maison 
Changée  en  cabaret! 
Ho,  ho!  ha,  ha! 
Se  *  coipnient  donc ,  par  qni  cela  ^ 


Ma  fol,  plus  j'y  pense ,  et  moins  j'y  comprends. 

suis   d'avis  5  aï.  telle  fin  que  de  raison ,  d'aller 

percher  un  commissaire ,  et  de  faire  ouvrir  ce 

étendu  cabaret.  Mais ,  que  vois-je  ?  11  en  sort 

les  masques.  Examinon^le&a^teo  attention. 

SCÈNE    XIII. 


[.  MICHEL-ANE ,  TROUPE  DE  MASQUES, 

LE  GARÇON. 

lies  masques  sortent  en. dansant  une  courte 
ntrée.  Ils  font  ensuite  une  contredanse.  Ils  en- 
urent  M.  Michel-Ane^' et  veulent  le  faire 
nser. 

M.  MiCHEli-ANE,  se  débattant. 

Vraiment,  oui;  j^ai  bien  envie  de  danseur, 
aissez-moi  dono ,  j'ai  affaire. .  •  Àvez-vous  le  diable 
u  corps? 

H  s^ échappe  de  leurs  mains.  Le  garçon  qui 
st  d  la  porte  P arrête ,  et  lui  présente  à  boire  <,  ce 
u^il  accepte.  Après  avoir  vidé  trois  ou  quatre 
erres  j  il  parle  bas  au  garçon  y  qui  lui  dit  ' 

liE  GARÇON. 

I  Le  mditre  et  la. maîtresse  viennent  de  se  cou- 
kher  ;  il  m'est  défeandu  de  recevoir  personne  :  mais 
revenez  demain  ma tiû ,  vous  en  boirez  tant  qu'il 
Prous  plaira. 


.  M>  MichelrAns.9e  retire.  P^ndaniee  ieir^s-l 
UâmasqueM  dunkentjf  et  quand  Us  oât achevé  k\ 
haUetj  Simone  drripa  opecsa  maititeaseL 


«    •  ^    I 


.    .     .&CÈME  XIV. 

■ 

TROUPE  DE  MANQUES ,  MADAME  MICHEL 
ANE,  SIMÔI^É  ;  LES  DÉCORATEURS. 

Air  :  Tu  croyoisvn  ai/H4Mt  Càj^ette.    n.*  24. 
Il  vient  de  s^éloigoer  :  hé,  Ttte  ! 
JXe  perdons  pas  un  seul  instant. 
H  fsiut  qti^ïl  ustrotiVe  %xm  gîte , 
Tel  qu'il  \NnitA«p«rawiiit.  ^ 

Oui,  remettons  promptement  les  choses  âal^ 
leur  premier  état  :  le  tableau^  Téciiteau^  la  porlCj 
dépêchons-nous? 

[Les  décorateurs  remettent  le  dei^ant^e  la  maiss^ 

dans  son  premier  état)  .. 

LE   GARÇON, 

U  m'a  menacé  du  coliimissâire,  il  sera  sans  dounl 
àHé  le  chercher,       * 

UN  'décorateur. 

Ili?a  qu'àVanieticr^aand  ilTOtidra ,  voîlà  noili^ 
affaire  faite.  .  ' .  :'  t 

JUADAMB  MXGHBIi^AllB)  leS  COr^dêaU 

r    Bon  soir,  ixfeessiears^  eb  Tbns.MnieriQiaiîtî 

rejhYOus ,  uous  achèverons  le-  reste* 

(//«  s^en  vonUha  maîtresse  etla  servanterent 


COMÉDIB.  Sig 

SCÈNE   X¥v'  •      ^     - 

«  •  '  *       r 

«h       • 

M.  MICHEL-ANE  >  UN  COMMISSAIRE. 

M.    MICHKIi-ANEi 

Air  :  Làire-ia  >  /^/re  lan-laire»     n.®  23. 
Vit-on  iamais  un  pareil  cas  ? 
Franchement,  je  ne  conçois  pas 
Comment  la  diose>«!«st  pu  fa^9. 

ii£  COMMZS9AIHB ,  branlant  la  téie* 

i  Laire-U,  lâire  lan-laire, 

Laire-là^  laire  lan-la. 

M.    WilCHEIi-AÎtÈ. 

Cependant,  monsieur  le  commissaire,  je  vous 
îure  qu'il  n'y  a  fien  tîe  plus  véi-itâble. 

P  liE   COMMIS3AJRE^     ,. 

C'est  ce  qu'on  va  voir  tout-à-l'heure.        .    , 

M.    MiCHEIi-ANE. 

|P   Tenez,  monsieur,  voici  l'endroit  où  ma  mai- 

^»on Mais  y  ô  ciel!  la  voilà  elle-^nême  :   je 

jreconnois  ma  porte ,  mes  tableïitix ,  mon  écri- 
^au! 

liE  COirtïaîSSAiRE., 

f   Mais,  monsieur  Michel-Ane,,  je  ne  vois  làau- 

wine  apparence  de  cabaret» 

5  M.   MtbHËL-Aî<E. 

«JJy  en  avoit  pourtant  un  il  n'y  a  qu^un  moment. 
5  vous  fussiez  venu  un  instant  plus  tôt,  vous  l'au- 
ez  vu  comme  moi. 


S20  liES   TROIS  COMMÈRES. 

liX  COMMISSAIRE. 

Quel  conte  vous  me  faites  là  ? 

M.   MICHEIi-ANE. 

Je  vais  heurter ,  pour  savoir  si  les  mêmes  g< 
que  j^y  ai  trouvés  y  sont  encore.  {Il frappe  à 
porte.)  Holà!  holà! 

s  IM  ON  £  9  en  dedans. 

Qui  est  là  ? 

M.    MICHEIi-AKE. 

C'est  moi . , .  (  4  part.)  Voilà  pourtant  la  v< 
de  ma  servante. 

{Simone  ouvre  y  etparott  apec  sa  maitress 

SCÈNE   XVI. 

M.MICHEL-ANE,LECOMMISSAIR 
MADAME  MICHEL- ANE,  SIMONE 

MADAME  MICHEL-ANE. 

Air  :  Dupont ,  mon  ami.  n.^  6l* 
D'où  cet  insensé 
Vient-il  à  cette  heure? 

SIMONE. 

Madame  a  pense 

Périr ,  ou  je  meure  ; 
J'ai  TU  le  moment,  hélas! 
Qu'elle  ei;piroit  dans  mes  bnis. 

MADAME  MICHEIi-ANE. 

Air  :  Pour  Jaire  honneur  à  la  noce.,     n.*  5o. 
ïu  crojTois  me  trouver  morte  j 
Tu  t'en  reyenois  triomphant.  . 


M.    M'ICHBL-ANE/ 
Que  dites-Toos ,  ma  chère  enfant? 
Pouyez-tous  penser  de  la  sorte?    . 

MADAME  MICHEI*-ANE. 

Tu  croyoîs  me  trouver  morte  j        ' 
Tu  t'en  reyenois  triomphant. 

Mais  y  dieurmerci ,  mon  mal  s^est  passe. 

SIMÔKE. 

Fi  j  monsieur  f  vous  devriez  mourir  de  honte  ^ 
dWoir  iaissë.une  pauvre  femme  dans  Fétat  où  ellô 
ëtoit. 

liE  COMMISSAIRE ,  branlaat  la  tête. 
.    M*  Michel'-Ane  ^  f^  crains  qu^il  n^y  ait  uta  peu'^dç 
vision  dans  votre  fait. 

M.    MICHEIâ-A^NJSv 

Non,  M.  le  commissaire,  )e  vous  assure  que 
}^ai  vu  ici  un  cabaret }  mais  vu,  oe  qui  s'appeUe  vu. 

liE  COMMISSAIRS;.  ^: 

Ma  foi ,  je  n^en  crois  rien. 

MADAME  MlCHEIi-rANE; 

Tous  avez  raison  ;  il  invente  tout  cela  pour 


s'excuser. 


SIMONE. 

Il  n  a  que  des  cabarets  en  tête  ^  que  des  idées 
|de  peintlre. 

M.    MICHEL-AîïE. 

Encore  une  fois,  je  vous  soutiens  que  j'ai  vu  des 
carreaux,  une  enseigne ,  et  des  masques  qui  m'ont 
iàit  danser  en  dépit  de  moi. 


S2a  Ii£S  TRQI9  €0MMÉR£5. 

Quelles  chimereB  !* 

M.    MICHEIi-ANE. 

JlnYa  point  de  chimère  là -^dedans.  Je  vc 

proteste  que 

';  TL'E  COMMIS ^xinwi-. 

Croyez-moi ,  moa  anâ ,  tout  ceci  n'est  ^u 
coap  d?imagïnation  5  vous  ét»B*  peitiûr^^'^  Us  c< 
leurs  vous  auront  altér4  la  mffùWDy^t  vbas  ar 
cru  voir  ce  qui  n'ëtoit  point. 

■    Maip  la  sagç-femqpe  que  ^^î  alÀeiïëéia'  v«i 
chose  comme  moi.  -  '• 

Poni  la  sagè^^fetpiil^  <  N^  vi^y^z^oûé^paié  b 
qu'elle  s'^st  W^éè  dé  voué  j  éfii  ^«afk  <{u'< 
voyoit  une  taverne?       ^     —  "•"  -  ^ 

*  •  * 

Air  :  Je  ne  suis  pas  asse)s  h^itù\  '  *  ii>  284; 
Vottsrt oyA  rofrfe  Idiftchik.    .  ir  *  T  ; 

Ho  !  ho  ! 

liE  comm;$34IRi:. 

Votre  maison,  ordinaire.  .      . 

'-'a.   *tlCHEti-ÀKJ&.     ^ 
Je  n*y  Tois  aucun  barreau  ^ 

ii£  coMMïSSAiRlË,  riant* 

Oui,  k  chose  est  toute  claire; 
Et  les  couleurs ,  mon  compère , . 


«.  >  > 


ïevout  le  dis  de  nouTeali , 

Ho!  ho!  ho! 
Ont  brouillé  votre  cçrreaa. 

n  faut  donc  que  le  diable  s^en  soît  mélë ,  ou 
âea  j'aurai  pris  une  autre,  rue  pour  celle-ci. 


SIMONE. 


•4.1  '  i 


C'est  plutôt  c^a. 

Mv  UlOUBh^AV». 

C'est  ce  que  je  vais  approfondir;  attendez ,  at- 
îndez.  .     ;  ,.-..,,. 

( Ilvaf^bpptràlapàtté  ffà' perruquier J) 

ttt.   M  ic  tf Bt-^ A'N«; 

Monsieur  Frizoton  !  .  •      •  ^ 

M.  FRIZOTON  9  en  dedans. 
Tout-à-l'herfref 


I  M.  MICHEIi-ANE.  C  narf,  ._ 

\    L'est  sa  vou.  r  »  •-» 


/ 


SCîÈNEX'Vïï. 


;.a 


£S  PRÉCÉDENTS,  M.  FRIZOTON*. 

*  '1  T  /    "    '       *  ^  L 


*        ^  -   '.  *  '> 


*.  *.      »     »  .-^  t 


•ai*. "i^kizoTON ,  a  saféhétré. ' 

/        I*        *       Il        ç  >     /       ,i         I. 

Que  TOUS  plait-il  y  ^toBà^x»  Michel- Ane  ? 


1 
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M.    MICH£Ii-AN£«;Wailt. 

Je  vous  le  dirai  demain  ;•  bon  soir. 
(//  va  frapper  à  la  porte  de  madame  Ifïousseline.^ 
Madame  Motisseline  I 


.*  •  I 


SCÈNE   XVIIÏ. 

LES  PRÉCÉDENTS,  MAI) ÂME 
MOUSSELINE. 

MADAME  MOUSSELINE ,  à  sa  fenêtre.       ^ 
'QuV  a-rt-il  po^r  vojtre  service  ^^m^^^voiapiû? 

M.   MICH£Ii-A14B< 

Rien.  rien.  «...     :  -• 

SCÈNE  XLX.'  :'.  .■ 

/    •  I 

9 

I 

MADAME  MICHEL-ANE,  LE  COM- 
MISSAIRE, SIMONE. 

m    WZCHEIi-i^K-El. 

Oui,  ma  foi,  j'ai  pris  une  autre  rue  pourb 
LE  COMMISSAIRE,  à  MichehAne. 

Air  ;  Morguienne  de  vous^  ,n»*  X46.  j 

..,',1^'.  «^^  .i.r« 

Adieli  y  mon  Toisin  ; 
'  DèT«xMi  {Ans  6Bg6  j^< 


Renoncez  au  vin, 
Mangez  du*  potage;^ 
Adieu ,  indn  voisin  ( 
Devenez  plus  sage. 
Adieu ,  mon  voisin  ^ 
Renoncez  au  vin. 


riN  DU  PREMIER  ACTE. 


B  Sage.  Tome  X1V%  1 5 


i 


aa6  liEs  TROIS  commères. 


PERSONNAGES 


DU    SECOND    ACTE, 


PIERROT,  pâtissier. 

Madame  DARIOLET,  sa  femme. 

TALMOUZIN ,  leur  garçon  de  boutique. 

M.  MARTIN ,  leur  voisin  et  compère. 

RAFFINOT, 

L'ÉVEILLÉ 

M.  DE  LA  FOSSE ,  médecin. 

LE  DIABLE,  examinateur. 

LE  DIABLE ,  cuisinier. 

TISIPHONE ,  la  femme  de  Pierrpt. 

Trois  Lutins. 

Six  Ombres  dansantes. 


\ 


OOMÉDIS.  2^7 


I,    l'i  III    aaaasaaaaqgç 


ACTE    IL 

ie  Théâtre  représente  la  boutique  d'un 

pâtissier. 


SCÈNE    PREMIÈRE. 

MADAME  DARIOLET,  RAFFINOT, 

,    L'ÉVEILLÉ. 

RAFFINOT  à  madame  Dariolet. 
Air  :  Diablezof»    q.®  285* 

Jr  f  R  nu  foi ,  Totrs  avec  bien  pris  ^ 

Vos  mesares  dans  cette  affaire. 

MADAME  BARIOIiET* 

Je  ne  sais  point  à  leurs  maris 

Quels  tours  nos  femmes  pourront  faire , 

Ni  qui  de  nous  anra  le  prû  : 

Mais ,  dis-moi ,  crois-tu  que  la  pièce 

Que  je  vais  jouer  à  Pierrot , 

Aux  autres  le  cède  en  finesse  ? 

RAFFINOT. 
.    Diablezoït 

Tons  arez  Vm  d'avoir  le  diamant ,  niadame 
Dariolet. 

i5*     . 


1 


h 
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MADAME   DARIOIiET. 

'  "  Je  coniple  bien  là-dessùs. 

li^ÉVEIIiLÉ. 

Ce  que  je  trouvé  de  plus  croustilleux  ^  c'est  le 
personnage  que  vous  devez  faire. 

MADAME  DARIOirET. 

K\r  iPinhiberlobineU     n<*.286.  L 

Saurai  le  plaisir,  en  effet , 
Pinbiberlo  y  pinbiberlobiiiet,  \ 

"^         -    ~    Derëtriller€oiAm«'ttAbftii€let; 

Biberlo ,  bobulo , 

Pinbiberla ,  bobulo ,  biberlo  y 

I^nbiberlotiinet. 

RAFFINOT,  riant. 
Ha  y  ha ,  ha  !  j^en  ris  par  avance. 

MADAME   DARIOIiBT. 

Ho  ça ,  tout  est-il  prêt  ?   . 

li'ÉVElLLÉ, 

Oui  }  Pierrot  n'a  qu'à  venir  :  sot  comme  vous 
savez  qu'il  est ,  on  ne  lui'  aura  pas  dit  trois  fois 
qu'il  est  malade ,  qu'il  se  croira  mort.  Mais  voici 
l'homme  qui  doit  faire  le  médecin. 

SCÈNE   IL 

MADAME  DARIOLET,   RAFFINOT, 
L'ÉVEILLÉ ,  M.  DE  LA  FOSSE ,  médecin. 

MADAME   DARIOIiET,   riant. 

Ain  Faites  àoirr'à  triple  mesure.  ^'litf-Vjrj* 
Ua  !  Yoilà. monsieur  delà  Fosse. 


I 


f 


M.    DE  liA   FOSSE, 
n  est  bien  Totre  sertitent.  ■ 

MADAME   DARIOIiBT. 

Eo  bonnet,  en  fourrure ,  en  chausse  l 

M.    DE   liA   FOSSE. 
Ce  sont  les  trois  quarts  du  docteur. 

MADAME  .DARIOJLET. 

Mais  ce  n'est  pas  assez  ;  il  faut  bien  faire  le  mé- 
decin. 

M.    DE   BA   FOSSE. 

Du  diable  !  je  ne  m'y  jouerai  pas. 

MADAME   DARIOIiET. 

Pourqijoi?  .      '' 

M.    DE  liA   FOSSE. 

Air  :  d'à  ne  suis  né  ni  roi  ni  prince,     n.*  36. 
Jo  pourrois ,  roulant  le  bien  faire , 
Tuer  votre  mari»  tna  chère  t 
L'on  me  feroit,  comme  assassin , 
*Subir  des  peines  afflictives,  •    . 

J^ai  bienThabit  de  médecin , 
Mais  non  pas  les  prérogatives. 

MADAME  DARIOLET. 

Ho  !  )é  neVentendôis  pas. comme  cela., 

M.   DE  LiA   FOSSE. 

Je  le  crois.  Il  me  su$t  à^  savoir  faire  valoir  le 
talent  ;  ce  qui  n'est  antrechose  que  de  persuader  à 
totre  époux  qu'il  est  dangereusement  malade ,  et 
de  lui  donner,  commç  npus^en  sommes  convenus  ^ 
d'une  liqueur  qui  l'assoupisse  pi^omptetoent. 

MADAME  DARIOIiET. 

Mais  prenez  garde  à  la  dose  ;  le  sommeil  ne  doit 


a3o  liES  TROJ9  COMMÈRES. 

M.    DS  liA   FOSSE. 

Il  ne  durera  qu'autant  de  temps  qu'il  en  fau^ 
pour  transporter  Pierrot  dans  la  cave  de  Yotr< 
voisin,  que  tous  avez  choisie  pour  le  lieu  de  h 
scène. 

MADAME  DARÏOLET. 

,  Voilà  qui  est  bien,...  {u4  T Eveillé.  )  Et  vous 
grand  garçon ,  quel  rôle  ferez-vous  ? 

Je  ferai  le  diable.  '. 

MADAME  DARIOLST. 

Cela,  ne  vous  conviendra  pas  mal Yoiâ  1 

compère  Martin ,  qui  doit  être  un  de  nos  acteurs 

SCÈNE  III. 

LES  PRÉCÉDENTS,  M.  MARTIN. 

» 

MADAMI6  PARIOLET  »  à  M.  Martin. 

fiif  ;  Vautre  nuit  j^aperfu^  en  songea     li««  x66* 
Hé  hî^n!  Pierrot? 

M.   MAÎfriN., 
Ha,  commère, 
|>oimé4a«f  H  p^miMa  d^bordi .    ; 
Ma  femme  en  pieorft&e  faisojct  mort 
D'*ttne  colique  y  le  compère , 
De  mÔB  trépas  pins  que  certain , 
CoiuMlt  madame  Mariin. 

(  ÏU  ^e  mettent  tous  à  rin»  ) 
Quand  il  tous  verra ,  à  son  f évcil^  ii§mlm 


coMÉx>j£.  a5i 

onné Mais  je  l'entends  j  paix  !  Retirez-vous 

i(  la  porte  <îe  demète* 

M.   MARTIN. 

Sans  adieu.  Je  vais  achever  de  ranger  tout  dans 
a  cave. 

SCÈNE  IV. 

MADAME  PAWOLET,  PIERROT. 

PUSEROT  y  à  part  ^  dans  le  lointain. 

Air  :  Quel  dommage^  Martin  !     n.?  287. 
Mourir  à  son  âge  ! 
Qui  l'eiU  y  ee  matin  , 
A  son  bon  lûéf^e , 
Cra  près  de  sa  fin  ? 
Ab  !  <piel  dommage  ! 
Qneldoaufeiage,  MarUa! 
Hélas  !  quel  dommage  I 

HAPAMJH  DAHIOIiET. 

Qtt'as-tu  donc  y  mon  fils  ?  tu  parois  bien  affligé. 

PIERROT. 

Ah  !  ma  femme  ,  tu  ne  sais  pas?  Notre  com- 
père Martin  est  mort. 

MADAME  ï>ARIOIiBT. 

^6  viens  de  l'apprendre  tom-à-1'heure. 

Air  r  OuureZ'-fnoi  la  porte,     n.*  288. 
Mais* toi,  Pierrot,  comme 

Te  voilà  liélàit  r  ^ 
Qui  peut ,  mon  pfutr»  homne. 
Causer  cet  effet  ? 
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PIERROT. 

Hé  y  mais,  je  t'aTOuerdi,  ma  mie  ,  que  cettfi 
mort  m'a  tout  tiibouillé  le  sang.  Je  me  trouve 
tout  je  ne  sais  comment. 
MADAME  DARioiiET ,  feignant  d^étre  alarméftd 

Il  n'y  a  point  de  je  ne  sais  comment,  vous  vous 
trouvez  mal  :  vous  faites  peur.  Asseyez-vousj  vous 
n'en  pouvez  plus. 

(  Elle  le  fait  asseoir  sur  une  chaise.) 
PIERROT,  résistant. 

Mais ,  mais  aussi,  je  ne  suis  pas  si  malade  que 
tu  veux  dire. 

MADAMiip:  DARioiiET. 

Que  dites -vous?  ah  !  vous  vous  en  allez  à  vue 

* 

d'œil.  (  Criant  à  la  cantonnade.  )  Talmouzin  ! 
Garçon  !  hé  !  vite ,  vite  au  secours  !  {Elle pleure.) 

SCÈN'E   V.  ' 

PIERROT,  MADAME  DARIOLET, 

TALMOUZIN. 

TAIiMOUZIN. 

Qu'avez-yous  donc ,  notre  mait^^e^se  ?  Pourquoi 
pleurez-vous  comme  cela  ?  ,      . 

MABAME   DARIOLET^  . 

•         ■  >  . 

Aîr:  Quand  le  péril  es  t. agréable*  '■  n^^  z^ 
Tu  vois  de  ma  douleur  extrême 
Le  Trai  sujçt  dans  mon  époux. 
|legarde. 


coliiÉDiE.  â55 

TAIiMOUZIN. 

'  ...     Maître ,  qn*atei-Ton8  y 

Ah!  qat  tous  yoilà  bléme  ! 

PIERROT. 

Je  suis  blême? 

TAIiMOUZIN. 

Comme  un  déterré. 

MADAME  DARIOIiET. 

Attendez  que  je  vous  frotte  d'eau  de  la  reine 
d'Hongrie. 

PIERROT  9  se  débattant. 

Hé  9  ventrebille  !  femme  ,  est-ce  pour  lire  7  Je 
me  sens  bien  :  je  n'ai  pas  besoin  de 

MADAME  DARIOIiET ,.  redoublant  ses  pleurs. 

Air:  Ahi ! aJii h^hi!  jMnr^tte.      n.*  279. 
Tiens-lui  la  i4t.e,  garçon^ 
Hëlas  !  il  est  en  délire  : 
U  est  plus  froid  qu'un  glaçon  j 
A  tout  moment  il  empire  : 
Ahi  !  ahi  !  ahî  ! 
O  ciel  !  il  expire  ! 
Pierrot,  ahi!  afai!  ahi!    • 

Talmouziny  en  lui  tenant  la  tête,  le  masque 
defarine. 

PIERROT ,  se  levant  en  colère. 
Il  expire!  il  expire!  Vous  me  feriez  nier  ma 
grand-mère.  Voyons  donc  comme  je  suis. 
MADAME  DARIOIiET ,  lui  présentant  un  miroir. 
0  dieqx  !  tenez ,  regardez-vous  dims  ce  miroir. 

PIERROT ,  effrayé  de  se  voir  pâle. 
Mais  y  ma  femme  ^jeffçctjiYemçsUt ... ....  je  crois 


l 
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^  que  tu  as  raisoQ.  Quoi  !  »çfoit-<ce  tout  de  boi 
Hélas  !  cela  n'est  que  trop  vrai  !  je  me  sens  V 

jambes 

La  parole  lui  manque  y  il  s^affoiblit  ^ 
jambes  lui  tremblent  ^  et  il  se  laisse  retombi 
sur  sa  chaise. 


MABAMB  DAHIOLBT. 

Talmouzm  ^  va  vite  chercher  quelque  médaci 
et  me  l'amène. 

SCÈNE   VI. 


', 


PIERROT,  MADAME  DARIOLET. 


^>  MADAME  DARIOIiBT. 

Air  :  Je  ret>iendrai  demain  au  soir»     p.*  i6. 
Hë  bien  !  mon  cher  Pierrot ,  hé  bien  ! 

Tu  ne  dis  plus  rien.  (  ^û} 

(  A  part  y  recommençant  d  pleurer.  ) 

De  parler,  6  ciel  !  il  fait  yoir 

Qn^il  n'a  plus  le  poiiTQÎf .  (  hit) 

PIERROT. 

Oh  !  je  n'en  suis  pas  encore  là  !  / 

MADAME  DARIOIiBT.  r* 

Eh  !  dis-moi  un  peu  y  où  as-tu  pris  cette  mail^ 
die-là?     '     .  f^ 

PIERROT, 

Air  :  Ze  fong  de  ce  ricagCA     p.*  %^^ 

jM ais ,  ce  sera  peut-être 
■  Chez  monsieur  Tripotin  ^ 
'  Où  îHii  bu  pinte  et  matin* 
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MADAME  DARIOIiET. 
O  le  f lipon  1  le  tntue  1 

SCÈNE  VIL 

PIERROT,  MADAME  DARIOLET, 

TALMOUZIN. 

KASAios  DARIOLET,  à  Talmouziiiy  achetant 

Voir. 

On  a  »  mon  peamre  Talmo»»»  i 
Empoisonne  ton  nielue. 

TAIiMOUZIN, 

Empoisonné  !  Hé  !  qui  a  donc  fait  ce  coup-là  7 

MADAME  DARXOLST  y  fondani  ^n  larmes. 

Un  maudit  cabaretier.  Ah  1  je  n'ai  plus  de  mari  ! 

Qne  TaîsejQ  faire  ^  avec  quatre  enfanta  qu'il  me 

laisse! 

PIERROT  9  pieuroitf  aussi. 

Hui!  hui!  bui!  hui!  hui! 

TALMOUZIN. 

Consolez-vous  ;  vous  allez  voir  M.  de  la  Fosse , 
te  plus  habile  médecin  de  la  faculté.  Il  vous  aura 
bentôt  tiré  d'intrigue,  TeAez>  le  voici- 
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SCÈNE  VIII. 

PIERROT,   MADAME   DARIOLE^ 
TALMOUZIN,  M.  DELA  F09SE 

MADAME  DARIQIiPT. 

Ah  !  monsieur  le  docteur  ! 

Air  :  Je  T  aimerai  toujours  quoique  il  soit  mort,  n/ 
Voiis  voyez  une  femme 
Dans  un  grand  embarras. 

M.    DE  liA   FOSSE. 

Allons ,  allons ,  madame , 
IVe  TOQS  chagrines  pas. 

MADAME  DA^RIOIiET. 

•  •         • 

Ponr  moi ,  monsieur,  quel  triste  sort  ! 
Hélas  !  mon  cher  ëpoux  est  à  la  mort. 

:    M.   DE  IiA  FOSSE. 

Là ,  là,  les  choses  ne  sont  pe^t-étre  pas  si  dé 
pérées  que  tous  les  faites. 

TAIiMOUZIK. 

n  est  bien  malade ,  monsieur  j  car  il  ne  le  i 
pas. 

PIERROT. 

A^ir  :  M0  Lapalisse  est  mort*    n.*  44. 
Monsieur  le  docteur ,  hélas  ! 
Dites-moi,  je- vous  en  prie, 
Sttis-je  si  prés  du  trépas? 
On  me  dit  à  Tagonie. 

M.   DE  liA  FOSSE. 

Donnez-moi  votre  bras. 

{Après  lui  avoir  tâté  le  pouls.) 
Ma  foi ,  cela  va  mal. 
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PIEEROT  y  alarmé. 
Miséricorde!  que  dit-il? 

M.   DS  liA   FOSSE* 

.(Pourquoi  ne    m'est -on  pas.  yenu   chercsher 
jj^astôt? 

PIERROT. 

Oui,  pourquoi  ne  m'avoir  pas  averti  plus  tôt  que 
'étois  malade  ? 

MADAME  BARIOIiET. 

Eh!    cela  yient  de  vous  prendre  depub  un 

<••  ,'*•       '  ■«»• 

Dstant.,         , 

^  '         "'if    "J'^lli.  . 

M.  .DE  liA   FOSSE. 

Nous  aurons  bien  de  la  peine  à  tirer  cet  homme- 
Il  d'aflâire  ;  Hippocrate  lui-même  y  seroit  bien 
tt^arrassé. 

Air  de  Birène,     r\P  291. 

.,      GuérUsèz-moî«.  iDQtisieur  le  médecin.  . 
1,  ^         . 

!mADAME  DARIOIiET. 
A  mes  doalearii  y  monsieur^  soyez  sensible j 
'        Chasses  la  mort  ^^il'pbrte  dans  sAn  iein.  - 

fr--:-  M..PE'IiAFOSSJpî'.  .      .... 

1'      Mais,  'fj.iexhi  tout  ce.qn*il ,m*est  ^Q^;^it>le. 

Je  lui  apporte  de  mon  Eau-clairette  ;  c'est  un 
^ozéme  savoureux  et.  bénin  dp^it  il  peut  user 
lus  crainte.  J'en  vais  prendre  moi-même  devant 
ous. 

Il  auale  un  verre  de  sa  liqU^f^y  et  en  donne 
mtant  à  Pierrot  ^  eh  'lui  disant  :' 

.Vous  en  pouvez  bgire  à-présent  avec  confiance. 
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VIEkBOT. 

Avalons  donc  rapostèmé!  (/7  f>oit.) 

M.  DE  LA  ross:B. 
Qu'on  le  laisse  reposer  mafntenaiit.  Tons  U 
donnerez  un  bouillon  dans  deux  heures,  et  jer0^ 
viendrai.  ••   . 

PIERROT,  hâiïïant. 
Ha!  ha!  ha! 

M.   DE  LA  F0SS:i^. 

*  Tenez,  le  voilà'déjà  qui  s'assoupit;  il  s'endortl 
Hâtez-vous  de  le  faire  transporter  dans  la  mC] 
car  soa  sommeil  ne  durera  pas  long-temps. 

{On  emporte  Pierrot*)    \ 

SCÈNE   IX. 


MADAME  DARIOXET,  M,  DE  LA  FOSfl 

4 

MADAME  DAHIOLST. 

Bon Mais  pourquoi  ne  VoiK  endormez-TO^ 

pas  comme  Pierrot,  puisque  vous  avezbulamoi«( 
de  la  liqueur  ?  , 

M.   DE  LA  FOSSE. 
Air  :  Vonlez^tfous  savoir  qui  des  deux  ?^  û.*  i3' 

Oh  !  contre  mon  soporatif , 
J*avois  pris  un  présenratîf  ! 

MADAME  DARIOLET. 

Notre  aflFaire  est  fort  bien  eondoite, 
U  est  bon  y  monsieur  le  docteur , 


r 


DcTant  mon  mari  ^  poit  la  Milei 
D'avoir  pria  de  Totrett^jiietir. 

M.   DE   LA   FOS^K 

Hé;  vraiment!  cela  éioit  de  grande  consëquenice. 

*  MADABÎB  DAHîbtEf. 

Ne  perdons  pas  de  temps  ;  rendons-nous  vite 
an  lieu  où  Ta  se  passer  la  scène. 
Le  Théâtre  change  et  représente  un  souterrain 

ohscur. 

.SCÈNE    X. 

PIERROT,  DEUX  LUTINS. 

Pierrot  dort  assis  sur  une  chaise  au  milieu  du 
souterrain.  Il  parait  bientôt  un  lutin  quij  avec 
un  flambeau  dans  chaque  main  y  traverse  le 
théâtre  en  faisant  la  roue.  Ces  flambeaux  sont 
nmplis  d^artffice^  dont  le  bruit  réveille  Pierrot , 
iui  se  lève  tout  étourdi  j  en  criant  : 

PIERROT. 

Au  feu  !  au  feu  I 

^  Air  dt»  W^ëmhieurs.    n.»  17. 

O  dieax  !  qnel  btuit  «IFrliyable  ! 
Quelle  mine  éponyantable  ! 
C'est  assurément  un  diable 
Qui  vient  de  faire  ces  tours. 

XH  marche  en  tremblant  et  en  tâtonnant) 

Par  où  ferais  je  retraite^ 

Ji  vieM  mt,  <mtre  lutin  qui  Jtd  donne  d^une 
messie  sur  les  épaules  ^  et  s^en  va. 
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An  Toleur  !  on  me  maltraite  ! 
Talmonsin  !  ma  Dariolette  ! 
Venez  'vtte  à  mon  secours. 

On  descend  delà  vçûte  une  lantemerquiéclah 
le  souterrain  y  et  sur  laquelle  sont  peintes 
têtes  de  diables. 

Ah!  voici  de  la  lumière.  Hoïmé  !  c'est  une  lai 
terne  magique?  Où  suis-je  ?  le  vilain  endroit  !  Q{ 
diroit  d^une  cave. 

SCÈNE    XI- 


PIERROT,  "M.  MARTIN. 

PIERROT,  à  part  j,  reculant  d^  effroi.        ^j, 

hïx  i  Tu  croyais  en  aimant  Colette,     n.*  24.       ■ 
Qu'est-ce  donc  ?  ai-je  la  berlue  ? 
Maître  Martin  paroit  là-bas  ! 

M.    MARTIN. 
C'est  Pierrot  qui  s'ofiEire  à  ma  vue  ? 

(  //  court  à  lui  pour  F  embrasser.) 

Ah  !  mon  cher. ., 

PIERROT,  reculant. 

•    IVe  m'approchez  pas. 
M.    MARTIN. 

D'où  vient? 

PIERROT. 

Je  n'aime  pas  la  compagnie  des  revenants.     V^ 

M.   MARTINi  , 

<    Poiscpe  ta  <is  i&ort,  Qussi-Hea^jue  moi;  qa'4  ^ 
.tu  à  craindre  ?  I 

h 


PIERROT,  étonné. 
Commentl  Je  sui^  mon?' 

M.   MARTXK. 

Sans  doute ,  et  nous  Voici  fdus  deux  aux  enfers , 
dans  l'anti-chambre  de  Pluton. 

PIERROT. 

II  n^est  pas  possible  1 

^f  M-   MARTIN. 

Rien  n^est  plus  véritable. 

PIERROT 3  se  tdtant* 
Je  sois  mort  ? 

IC.   HARTIK. 

Très-mOï^. 

PIÏSRROX* 

Tout-à-fait  mort? 

M.   MARTISr. 

Archî-mort? 

pierrot: 

Air  z  ZéC  pin  a  des  charmes  puissants»    ii .•  agi* 
Je  se  m*en  suis  pélat  aperçu.  >      • 

M.    MARTIN. 

G>e6t  tout  comme  moi,  je  Jti^fexid«ttU«  \! 

PIERROT.  ; 
"EXf  par  ma  foi ,  je  n'ai  pas  en 
Le  moîqdr^  cahet  siir  la  p<ii:^e« 

M.   MARTIN* 

.    Ste  quelle  façon  Ms-tu/cjslsé  de  vitre  7      , 

PIERROT* 

Air  :  Mirlabàhibobettè,     n.»  laS» 

'  19it  médecin  des  mieux  appris  ; 

lilirlababîbobettê)  '  ^ 

Le  Sugc*     Tome  XIV.  l6 


•  *'  »»    >••••% 


•  '  t 
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SCÈNE   Xllt 


k 


PIERROT,  M.  MARTIN,  LE  DIABLE  cia^ 
minateur  ;  TISIPHONE ,  la  correctrice ,  femme  ^ 
de  Rerrot ,  tenant  une  batte.  L 


TIS 
Yc 


IiB   DIABIiB. 

Air  :  Ho  y  ho  f  tourelouribo,     n.*  Ï12. 
Faisons  dans  ces  lieax  notre  revue. 
Hô ,  ho  !^ 
Toardouribo  ! 

M.   MARTIN. 
J*ai  payé  ma  bien-venue. 
Ho,  ho!  . 
Tourelouribo  ! 

Ul  DIABLE,  regardant  Pierrot. 

Quel  autre  s'oflfre  à  ma  vue  ?  . 
Hoy  ho,  ho! 
Tonrelouribo  ! 

PIEKBOT. .  j  jH 

Hélas  !  c^est  un  pauvre  pâtissier  nommé  Fierroy 

liE  BIABIiE.  1;^ 

Hal  ha!  ily  avoit  long-temps  quenoasVaiteudioni 

Air  :  Toque  le  tamhourinfit.     p.»  ^94,  I 

,     ,  Ot  voilà  mon  drille  »  ' 

Mon  parfait  taurien  ^  '  '  '  '  \ 

Qui  voy oit  la  fille.... 

^ililflROT.   . 
H  ment  comme  un  qhien. 

ZiE  DiABiiE,  d  Tisiphone. 

Qu'on  me  FétriUe ,  étrille , 
Qu'on  me  l'étrille  bien. 

(  Tisiphone  lui  donne  des  coups  de  batte- 


'-  i« 


pi;bii^qp?9  criant* 
Ahi!  ahi!  ahi! 

M.   MARTIN. 

U  faut  preodke  toa  .oatl  en  patience^   mon 
pauvre  Pierrot.  ,  ,  ^ 

TisiFHONË,  dû  DiabJè^  '      •    • 

Air  :  Tique  ^  ùîifiée  ^  iaguà,     c*  21^ 
YoHs  ne  aoiigei{Ma»  seîgiteiir  y 
Que  c^éioit^y^£piai|d  jonfur. 

PriSKROT. 

Ca  n'est  pas  vrai.  '  ' 

Ii£  DIA,BL£. 

JUlân»  ^  ^mè  Tifîplioiiè , 
Tique ,  tique ,  taqne ,  et  Ion ,  lan  »  U , 
Sans  pitië  qu'on  me'âàîronnê 


\  \. 


To^iÉ^pH^^seto^ait-^.:  !  :  '  *   .        *.  !  n'.^  ^  •«'. 


•  y  . 


(  Tisiphone  le  frappe  plus  fort.  ) 
Ahi  !  ahi!  ahi  !  ahi  !  ahi  !  - 

E  «  »    .      t      ,  > 

,  «  t      I  •  '  •    « 

k.  MARTIN*/ a  Pierrot. 
Couragcj,  Iïlp^  api;,il,n'y  a  plus ^ cju .uft  petit 

TISIPHONE,  au  diable. 

Air:  Tique  ^  iaque  y  tiquetin^,   ^^  Z^> 

Songe*  que  cff^if^U^  ,  ,  ,,^ 
Etoli  un  saç-à-vin  :  . 

(  Elle  lâfimplpemçiré.) 

Ahi  !  ahi!  .:.j**\.  •:  i^  '-r/"  \  «u 


»•   ; 
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TISIPHONB. 
Et  ^*il  battoit  sa  femme 
Le  soir  et  le  matin  : 
Tiqae^  taqne,  tiqnetîn. 

(  Elle  red&uble  ses  coups.  ) 

PIERROT. 

Abi  !  ahi  !  ahi  !  ahi!  ahi  ! 

Ii£  DIABIiE.  ' 
Ha  !  ha  !  ha  !  ha  !  vilain  tvro|^e  ! 

PIERROT. 

Monsienr ,  c'étoit  nne  cato^e , 
Qui  grondoit  p/tt9  fin. 

XiE  DIA  BiiE ,  sur  le  ton  du  dernier  vers. 

Vingt  conps  de  gonrdin.  ' 

(  Tisiphone  le  frappe  de  plm  belle.  ) 

PIBRJtO.T* 

Ahi  !  9hi  !  ahi  !  ahi  !  ahi  ^  Au  gaet  \  au  guet  ! 

L'insolent  !   U  avoit  \9^  (ip^illeure   femme  èx  ^ 

(  Elle  le  frappe  encore.  ) 

PIERROT. 

,...*.        .r  '       .  .  * 

Ahi!  alîl!  arrêtézicïono,  madame  Tisiphone;  * 

on  ne  vous  4i^  P9S  de  frapper.  Pu 

liE  diablb/ 
'     Elle  fait  bien. 

PIERROT, 

U  paroît  que  ma  femme  9,^4es^  amis  eu  enfer, 
je  u'en  dirai  plus  d^  ml^L\ 

TISIPHONB,  s^e^  aUn^f^^eç  kJOiaàle. 
Et  tu  feras  sagement. 


I  i.t 
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f  ^ 


SCÈNE   XIV. 

.      .  .  r  >    I  t  • 

PIERROT,  M.  MARTIN. 

PiEKROT,  se  frottant  les  épaules. 
Serpédienne  !  comme  elle  y  va  ! 

•  « 

M.    MARTIN. 

Elle  n'est  pas  tendre.     . 

PIERROT. 

Air  :  Quand  le  péril  est  agréable»    n**  s. 
Est-on  bien  souTent  /knbn  coaij^èrt  » 
Traité  de  cette  façon-là  ?  ...         ; 

li'on.  L'on  n'a  pins,  après  qeb^» 
Qu'à  £iire  bonne  chère. 

PIERROT. 

Bonne  chère!  Est-ce  qu'oo  mange  ici? 

se.   MARTIlf; 

Belle  demande  ?*  N'as-iu  pas  entendu  dire  cent 
rob^îlïhangé  comme  tin  diaWe? 

'  f'    pibrrotI  •      " 

Ça  est  vrai ,  et  je  m'en  irëjonis  ;  car  je  me  sens 
tin  griàid' appétit.  I       i*    > 

•    '••'■'  ^M.  MiiATîkr':  '^'      '    ''^-"  -' 
Un  appétit  de  diable.  ..  :       - 

PIERROT. 

Cela  étant,  ÇU  chante  tair courant.)  n.""  dg6. 

Abu  y  ie  commence  à  croire 
Qu'on  aime  à  boire 
Chez  les  morts. 
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M.    MA^RTIN.  i 

On  y  boit  conl me  'des  trous.  i 

.PIERROT.       .    :    ,  -T                    ! 

Air  :  Mon  père  ,  je  piens  det^ant  pous*  n.*  19*         '| 

Zp  'f qadrois  bien  diuis*oe  monieat  j 

Manger  dé  aaelqne  bonne  chose.  i 

M.    MARTIN.  ' 

Cela  se  pent  faire'ai^ément. 

Tu  n^as  qu'à  demander.  'Il 

Jen'ose.      '  ^   ^     ^>  .   r^ 

D'où  Tient  ?  '•  •  1  •...•.    l 

t^lSHAOT. 
J'ai^^r. 

M.   MARTIN. 


«    -1 , 


0. 


*  '  Hé  !  peut  de  quoi  ? 


*?    -1         J   •  iPItBIVïl  OT;  •   ^..i    iî>3ïtî 


Penr  qn^on  ne  9f  jtpiqiif  lie  moi.* 

Bon  ?  Dans  ces  ;lîen:(  ,pn  j^e. ,  içpp^f.  pqpitte 
honte.  (  //  appelle.  )'S^^^,  >^^^*  1^  maison  ! 

Yentrebille!  tu  commandes  iç};coi(Qme&.itafai'r: 
sois  chez  toi.  On  dîrpît/cju'U  y  a  cent  ans  queto 


es  mort. 


:.     "    ♦ 


,1)     t 


**!;•<■   * 


L'i      î  ».    »/n  -:  no '!•',> 


r 


.  ^  if'.*. 

îfïERROrPv  M.  «lARTIN  •  UB  DÏABLÉ  ' 

.r:)îl  '  'î  ')'/'}  >  '»  •••1  ♦•'1')  ^••''  ■  *» 
X£  Ti lABléR^ fd'JÊf^'  Martin. 

M.    MA.IlTfiy- 
Bon  vin ,  excellents  ragoûts. 


»    i 


«  #  • 


Tailler  boiir  tous. 


On  Ta  tniTâilIér  poiir  tous 

Maïs  si  vom^Qulaz^  on.ya  ypu&^<^<YiDer  un 
«anquet  ^  qui  Vieni  de*  nous  arriver  dé  l'autre 
londe.  ,'    .'•'/:    ^:, 

Jevaisgagerque  c'estle  Bcmquet  des  sept  Sages. 

Tout  iuata.  .o  .,  .     ^ 

Nous  ne  voulons  point  desT^slé»  de  là-haut. 

Hélas  !  on  n'y  a  pVBsqae  pad  wocfaé.  '  :^ 
^^'m^USfh^^^^Mù.u^y.  «..0..  ,Jo']  J/[ 

*  Les  Italiens  renoient  de  jouer  une  pièce  intitulée  :  LeBanquet 
«  sept  Sages ,  qui  n'aToit  pas  été  goftiée.     (  Ifote  de  t  Auteur.) 
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liE  DIABLE. 

U  n^y  a  qu'à  le  fa^e  fiéchaafier. 

M.    MARTIN. 

Il  donc  !  c'est  du  maigre  y  le^  ^acefr^ %oameiï 

PIERROT* 

Donnez-nous  quelque  chose  de  bon.- 

I^E  DIABLE.  ; 

Je  vais  vous  faire  apporter  pir  'nos  lutins 
meilleur  poisson  de  nos  fleuves ,  avec  du  vin 

Côte-Rôtie ,  très-délicat. 

i 

SCÈNE  XVI. 
pierrot:  M.  MARTIN. 

M.    MARTIN.  '^ 

L'on  a  dans  ces  lieux  tout  ce  qu'on  souhaite. 

PIERROT.  '    ' 

Je  le  vois  bien ,  compère. 

Ain  Virent  les  gueux,     n.^  167. 
L'on  ne  troaT6  en  Pautre  inonde 

Qve^aciqcî'; 
Pour  les  plaisirs  tout  abonde 

Dans  célm>*ci; 
Et  r^^pty  ftndytr  biaa  son  «orj^.  1^      ,    . , 

YiTeat  les  morts  ! 

M.   M  A  AT  IN. 

Ma  foi  y  nous  sommes  avec  de  bons  diables. 
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SCÈNE   XVII. 
HERROT  ,  M,  MARTIN ,  tf.  DIABLE 

cuisbier;  DEUX  LUTIJÎS. 

Les  lutins  apportent  une  table  toute  servie  >  et 
Pierrotsy  met  apec  M.  Martin. 

PIERROT ,  portant  la  main  sur  un  plat  d'oubliés. 
ÂppeIez*-vous  cela  des  poissons;!: Hé!  ce  sont 
des  QubËes. 

Non  pas,  s'il  voua*  plaît;  ce  sont  des  goujons, 
(kl  les  appelle  !Q^bli^s  .sur  Ja  terre  ^  ;  à  cause  qu'on  ' 
les  pèche  dans  le  fleuve  de  l'oy^U, . 

fiEBJUoVy  mangeant  et  montrant  un  autre  plat. 
Et  ces  bettêèaives)? 

Ce  sont  desn'bti^et^  dii  Phlégétôn. 

!ï^iERROT. 

Et  ces  petites  drôferiès'  rondes  et  noires  que 
roila,  comment  Ie;$jioma;iez'^V)Qu^?,    -: 

Ce  sont  des  huîtres  dtfSfyx.   -^ 

flÊRROT. 

Je  ne  m'étqpixç  plps  sî^  on  lçs;.^^{){^e  là-haut 
les  diablotins. 

Air  de  Grimaudin.    d.*>  6. 
Mai»  y  c'est  «sses  manger  sans  boire , 
Ami  Martin. 
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M.    MARTIN. 

C^est  as|eî  bf&Dler  la  inâchoire/       " 

Donnez  du  vin. 
.IieatfartJ>on,i*enAi.t4U..      --  -     •  •    j. 

piERRolp',  trinquant  avec  lui. 

Allons  comprère,  À  ta  sanié. 

I*.    MARTIN. 

Tu  nés  pas    èncorp  (Jéfait  des   manières^ 
Pautre  inonde.  On  né  boit  point  ici  à  la  santé. 

'    ^'  ''*'*  '/^''  pierrot:  j 

■  '•  D'oà  vient  ?  -  ....-'•-•• 

Ii£  DIABLE.  -M 

C'est  qu'on  ne  ^aiklt'  pIUs  d^tre  malade. 

,A    '  ti.  PIERROT.  ••       '       •  ■■  ' 

1"  On  peut  doDoboîre  et  manger  taùt  qu'dnrei 
sans  appréhender  de  crever?  ^ 

Assurément^  car  l'affaire  eu  eAt&ite.  ^        ■  1 

JPIBR]bOT&  ! 

Air  :  -P^rtf  An^ré  di^it  kf  ff^égçtiff»^.     n,^  ^»  ' 
Je  Teux  donc  boire  coçime.iui  diable. 

JlC.    MARTIN., 

Levinne  te  manquera  pas,        ,  * 

NilesboM'ttiet»dafiiftlèsfë{^î  J  .  ^m       .     ii 

PIERROT^  Àd^Uhêe^  lutins. 

Avant  que  de  quiKm!  1|^ iaW^ir t  î rf  :^  >  .   .  * i .  " ■    » -* 
"Verse ,  verse ,  verçc  toujours  de  ce  jus  ; 
De  crever  nous  ne  craignons  plus. 

"  (^'ïf'sébyp'luhîeùrscôups^dê suite.) 
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SCÈNE  xvm. 

LES  PRÉCÉDENTS,  UN  TROISIÈME  LUTIN 
tenant. un  grand  sac  de  toile  }  SIX  OMBRES 
dansantes. 

PIERROT. 

Ho  !  bo  !  voilà  des  meuniers  qui  nous  arrivent. 
Us  vont  être  bien  fouaillés,  pour  avoir  fait  4e  trDp 
^andes  saignées  aux  sacs  de  bled» 

liE  TROISIÉMIS  liUiriN; 

Non.  Ce  sont  les  ombres  de  quelques  danseurs^ 
Itt  danseuses  de  FOpérà  que  j'ai  eu  ordre  de  vous 
amener  ,  pour  vous  divertir  après  votre  repas. 

PIERROT. 

Fort  bien.  Après  la  panse ,  la  danse. 

Air  :  Amis  ,  sans  regretter  Paris é     n.*  21. 
Qued^étr^^ii^i  j^«sui9  CQDtent!.  .  . 

Que  mon  ame  est  ravie  !        *  , 

De  plaisir  je  n'ayois  pas  tant. 
Lorsque  jVtois  en  vie. 

{Les  ombres  dansent  et  se  retirent.) 

.r.E  TROISIÈME   LUTIN. 

TSielîrei-vous  tous.  J'ai  quelque  chose  à  dire  en 
ïjartîculierau  seigneur  Pierrot, 


;  0  '       •  r  T 
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SCÈNE   XIX. 

PIERROT,  LE  LUTIN. 


iDJi 


^01 


1 

1 


^  liB  liUTIN. 

Aîr  :  J^apoisjuré  de  n* aimer  de  ma  pie,     n.^  aoo 
Seigneur  Pierrot,  b  fête  qu'on  toos  donne , 
Est  nn  bouquet  qui  Tient  de  Tisiphone.  Y'\tï 

PIERKOT. 

Dé  Tisipfaone  ! 

.    Ii£  liUTIN. 

Oui  y  de  Tisiphone. 

Air  :  Et  je  l'ai  pris  pour  mon  pai^U    n»*  226* 
Votre  destin  est  des  plus  doux. 

PIERROT. 
^  Comment!  cette  ëtrilleuse... 

liÊ  liXJTIir. 
En  TOUS  rossant  »  eUe  est  de  tons 
Devenue  amoureuse. 

PIERROT,  riant. 

Elle  me  prend  pour  favori  ? 

liE  liUTIN. 
.  Non  pas,  rraiment!  mais  pour  mari. 

PIERROT. 

Il  me  semble  que  cela  n'auroit  pas  été  plus  mal 

LE  liXJTTN, 

Ho  3|  diable  !  nos  fiUes  ne  sont  point  dérangées.  1  q, 
Je  me  suis  chargé  de  tous  emporter  chez  elle  das6 
ce  sac. 

PIERROf. 

Pourquoi  dans  un  sac  ? 


1 


liE  liUTIK. 

C^est  la  mode  du  pays. 

PIERROT. 

Mettons-nous  donc  à  la  mode. 

LêC  lutin  le  met  dans  son  sac ,  et  le  charge  sur 
^  épaules.  Pierrot  chante  dans  le  sac  pendant 
u'on  l'emporte .' 

Air  :  Belle  brune,  belle  brune,    o.*  239. 
Tisîphone , 
Tuiphone , 
Tu  Tenx  racheter  les  coups 
Que  tu  m'as  donnés ,  friponne  ! 
Tisîphone  I 
Tisîphone  ! 

{Le  lutin  Remporte.) 

SCÈNE   XX. 

iM.  MARTIN ,  MADAME  DARIOLET. 

MADAME  ï)ARioiiET,  riant. 
n  croira  demain  matio  avoir  rêvé  tout  ce  qui 
^ent  de  lui  arriver. 

M.   MARTI2Î. 

-Ait  :  Comme  un  cwcou  que  l'amour  presse,     n.*  27. 
Où  le  pon»-t-on ,  ma  commère? 

MADAME  DARIOIiET. 

On  Ta  le  couoher  dans  mon  lit. 

M.  MARTIN,  souriant 

Bon  soir ,  la  bonne  ménagère. 
Vous  savez  tout  mettre  à  profit. 

FIN  DU  SECOND  ACTEé 
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/  T 


PERSONNiiGES 

■  « 

DU    TROrSl!ÊME    ACTE. 


»    •  V 

i   .  / 


'AitLEQGIN,  rôtisseur,  en  soldat,  sous  le 
de  JOLI-CŒUR. 

COLOMBINE ,  sa  femme. 

LARAMÉE, 

SANS-QUARTIER , 
FRAPPE-D'ABORD,   ^    ^""*^ 
BRlN-iyAMOUIl, 

Quatre  Dragons.. 

LE  GRAWD-PRËVOT  de  Tarmée. 

Plusieurs  Arcliers'etCavaKers  escortant  le  G 

Prévôt.  .-..,. 

jUNE  BRÀmS^li^ÊRE ,  Colombine. 
M.  et  Madame  MICHEL-ANE;      : ' 

PIERROT  et  Madaïne  DABI01.ET. 

Lïl  CAVALIER  angLois^  -  ...^  ..• 


.  ■  ■      Jk'w.      .  M  f 

4 
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ACTE    III. 


•  I 


2/e  Théâtre  représente  la  plaine  de  Qre^ 
nellé  ayçG^  le  château  de  JMeudon  dans 
le  lointain.  Dans  Vaîle  gauche  ,  la 
rivière  dé  Seine  et  le  moulin  deJai^elle: 
et  dans  Vatle  droite  sont  peintes  plu^ 
sieurs  tentes.  Sur  le  dei/ant,  à  gauche, 
est  une  tente  eff^èctii>e\  dont  un  côté  est 
relevé,  pour  laisser  voir  \Arléquih  ha- 
billé en  soldat ,  et  endormi  sur  une 
paillasse  de  corps-de-garde. 

4  cçté  de  cette  tente,  vers  le  milieu,  est 
un  faisceau  dep  lusieuH  fusils  ;  un  peu 
plus  ayant ^  sur  la  même  ligne,  est  un 
drapeau  planté  erî  terre,  et  un  soldât 
(tuprès  en  faction,  tenant  une  épéenue. 

^is-à-vis  de  la  tente  où  est  arlequin ,  sont 
trois  grivois,  dont  deux jouenfauxcçLrtes 
à  terre;  et  le  troisième,  qui  est  assis  sur 
un  tambour^ fume  sa  pipe  eji  regardant 
jouer  ses  camarades. 

L<  Sage.     Tome  XIV.  1 7 
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&CÈNE  PREMIJÈRE. 

ARLEQUIN ,  sous  le  nom  de  JOLI-CŒURg 
dormant,  LARAMÉE,  SANS-QUARTlERj 

FRAPPE-D'ABORD,  BRIN-D'AMOUR.    ' 

^       •       ■  i 

fiAN^-QUARTlER  ^  jetant  une  tarte*         \ 

CiARRSÀUy... .pique, ••••Ah!  morbleu!  î'aidàQo/ 
dans  son  briscambille  ! 

FRAFF£-D'ABÔRI>* 

Cœur ,  atout  ^  atout ,  atout.  SoiiCante  et  un.  Tai 
gagné. 

SAKS-QUARTIER ,  mordant  ses  cartes. 
Mort!  tétel  ventre! 

SCÈNE   IL 

LES  PRÉCÉDENTS,  ÇÔLÔMBIPÏÊ. 

c^LoitnHft  j  au  foM  du  théâtre  ,  uppêtéMh 
St,st,st! 

tARAMÊE* 
Air  :  Si  i'on  Ynèrroit  à  là  guêtre.'   h.*  Sa. 
Veto*!  y  Teoes ,  C^ottibiae. 

Il  ronfle  encor. 

eoXiOiiij^îNE,  apprttchàni. 


\ 


¥*b.afp]|-^d'aborx>. 

Comme  voite  ImUs^  luiJBe, 
TraTaOler  les  gens  la  nuit! 

COLOHBINE. 

Je  me  suis  aussi  donné  bien  du  mouvement  de 
ion  côte.  Ho  çà^  mes  enfants ,  le  jour  va  bientôt 
aroitre.  Je  crois  qu'il  ^roit  à-propos  de  réveiller 
Lrlequin,  et  de  jo&er  notre  pièce,  avant  qu'il 
assât  personne  dam  la  plaine  de  Grenelle  y  où 
ous  voici. 

'      I.ARAMÉE. 

Il  faudra  biei»  eq  vçnir  là  ^  s'il  ne  s'4veille  pas 
îentôt  de  lui-même^ 

8AK6'*QtTABTI£B. 

J'ai  bonne  opinion  de  notre  entreprise, 

COLOMBINB. 

Et  u^QÎ  aussi.  Me  diroit-^oti  ipâs  que  la  fortn^^ 
st  de  CQ^Q^TI  av0c  nous?  Hier  au  soir  09  vient 
ous  dire  d'un  cabaret  que  mon  mari  est  ivre- 
lort.  Nous  n'avons  eu  que  la  peine  de  ¥y  aller 
t-eodre  ^  et  de  l'apporter  ici. 

PRA3?PE-D'AB0rRD. 

« 

Air  :  Le  ciel  bénisse  la  besogne,    n.«  io5. 
\  Le  «lis  «st  fort  h«oire»x.  De  ploâ , 

Nous  lui  sommçs  tou^  inconnus ^ 
Ma  foi ,  tout  BOUS  est  fa'vorablei 
Et  notre  afiaire  est  Unmafttpiablt. 

BA^KS-QUABTIBR,  â  Colothbine. 
Ne  nous  avez-yôus  pas  dit  que Vëtôit  ici  proche  ^ 
la  dernière  maison  delà  r»e  de  Venelle ,  que 
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le  dénouement  de  notre  pièce  »e  doit  faire  ^< 
présence  de  tous  les  intéressés  ? 

COIiOMBlNE. 

Oui ,  dans  une  salle  basse  ,  chez  ma  cousmc 
mais  je  vous  y  conduirai  moi-même. 

Air  i  Si  dans  le  mal  qui  me  possède,     n •  •  1 5. 
Sans  adieu.  Je  yais  dans  ma  tente 
Songer  a  mon  dégaîsement* 

frappe-d'abord. 

I 

Ce  rôle-là,  certainement, 
Rendra  la  chose  plus  toachante. 

LARAMÉE. 
Paix!  notre  homme  Tient  de  bâiller, 
U  commence  à  se  rëveiller* 

{,Çolombine  se  retire. } 

SCÈNE  III. 

LARAMÉE  ,  SANS-QUARTIER  ,  FRAPPE 
D'ABORD,  BRm-D' AMOUR,  ARLEQUIN. 

Laramée  se  rassied  sur  le  tambour j  et  les  autn 
reprennent  leur  jeu. 

ARLEQUIN. 

Il  se  retourne  j  bâille^  oui^re  les  yeux  y  se  k 
frotte  j  et  regarde  avec  étonnement  ce  qui  fenvi 
ronne.  Il  se  met  ensuite  sur  son  séante  exumin 
son  habillement^  dont  il  paroit  fort  surpris*  l 
tourne  ensuite  la  tête  de  tous  côtés  avec  grani 
émotion  ,  en  disant  :  ;  .  : 

En  voici  bien  d'une  autre  !  * . 


r 
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JUe  lève  ,  et  va  considérer  avec  frayeur  ,  et  en 
reculant  y  les  grivois  gui  Jouent  sans  faire  sem- 
blant de  l'apercevoir.  Il  Jette  les  yeux  sur  la  sen- 
tmellej  qui  lui  cause  une  peur  horrible  ^  et  lui 
fait  dire: 

Hoïmé  1 

jjARAMÉE,  à  Arlequin. 

Air  :  Ce  sont  les  garçons  du  quartier,    n.*  3o©. 
AE!  bon  jour ,  monsiear  JoU-cœnr  !  {his) 

SANS-QUARTIER. 
On  est  bien  votre  serfitenr.  (  bi$) 

frappe-b'aborb. 

Le  vin  du  Rbtn  k  pleine  tâsse , 
Vous  fait  ronfler  de  bonne  grâce. 

Arlequin  y  après  les  avoir  regardés  et  écoutés 
Bajis  rien  dire,  veut  s^ esquiver. 

li  A  R  A  M  É  £ ,  1^ arrêtant. 
Ou  diable  vas-tudoDO  ?  . 

ARliEQUîN,  di' un  ton  piteux. 
Eh  !  messieurs  !  laisséaofmoi  aller ,  je  vous  en 
prie  !  '•••■• 

SANS-QUARTMER, 

Le  drôle  de  corps  ! 

ARLEQUIN. 

!   Vous  m'avez  apparemment  trouvé  endormidans 

b  rue,  et  vouscroyez  avoir  fait  une  bonne  capture  j 

mais.... 

LES  GRIVOIS,  riant. 

Ha^  ha  y  ha  y  ha ,  ha  I 
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ARJLiSQUIN. 

Air  :  Sar  le  riîantahri.    ».•  3o i . 
Je  nfeifiis  patbiea  vatHé,  (kis) 

liARAHÉE. 

Toi  ?  ta  n'es  pas  bien  réveillé.  (Bis) 

SANS-QUARTIER. 

11  est  eocor  tout  endormi. 
Svrlflrita^taleri, 
Sur  le  ritantaleri. 

FRAFPJî-B^ABORD,  te  seeOMàCfnt. 

Allons ,  Joli-cosur ,  réveille-toi. 

ARXiSQUIJI  ..V 

Vous  me  prunes  pour  uq  autre ^  assurément 
Je  ne  m^appelle  poiot  JoË^œur.  Je  me  nommu 
Arlequin. 

Rêves-tu  donc? 

Non ,  je  ne  rêve  pas.  Je  sois  «&  roûasèur  âela 
rue  de  la  Hucbette.  J'ai  femme  et  enCaiats. 

FR  AFFBTB'AaBOIta^ ;,  rîa/2^ 
Ha ,  ha ,  ha  !  quel  coq-à-Fânc  ! 

Seroit^il  devenu  fou?  • 

SAK^QUARTIER. 

Tuveux  rire^  apparemmeu^t? 

F  R  APPE- Cf'ASOR  B. 

Tu  fais  comme  si  tu  ne  nous  connoissois  pa^* 

ABXàXQVIK. 

Mais  je  ne  vous  connois  |)as  non  plus. 


I 


Air  :  'Margot  la  ra^audeuêe*    p.*  302. 
Ta  TU»  est  donc  charmi^c* 
Qooi  !  tn  ne  remets  pM 
Ton  ami  la  Ramée  ^ 
El  cef  antres  soldats , 
Avec  ^ai  dans  Parmée^ 
Depuis  pins  de  dix  ans, 
Tu  passes  ton  tam^M? 

ARLEQUIN. 

Diable  emporte  qui  vous  a  jamais  va. 

•  AK8-QUARTISR. 
Xu  lia  remets  pas  Sans-quartier  7 

ARLEQUIN. 

Nullement. 

frappe-d'aborp. 

Tu  ne  te  souviens  plus  de  Frappe  -d'abord»  quc^ 
In  a3  toi-même  engagé  à  Paris  dans  la  rue  de  VHir-, 
rondelle  7  . 

ARLEQUIN. 

Non  ,  la  peste  m'étouffe  ! 

brin-p'amour. 
Tu  as  oublié  Brin-d'amour  ! 

ARLEQUIN. 

Je  ne  me  souviens  non  plus  de  vous  tous  que  de 

ma  première  chemise. 

LARAHÉE* 
Cela  n'est  pas  naturel. 

SANS-QUARTIER. 

U  y  a  qaelque  ebose  là-^dessous. 


^1 
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frappe^-d'aIbôrb. 

Je  vois  ce  que  c'est.  L^ 

Air  :,  Toi/j  /c^  matins  au  point  du  jour,    n.*  3o3. 
J'apercas  hier  Joli-cœur 

Qui  buvoit  avec  l'enj ôtéur .  '  '^ 

Ce  coquin-là  (  j'en  pénétre  la  cause  ) 

Sûrement  dans  son  yin  aàra  mis  quelque  chose. 

«•  ' 

liARAMÉE. 

Cela  se  pourroit  bien.  L'enjôleur  en  sait  dian 
blement  long. 

SANS-QUARTIER. 

Je  vous  en  réponds.  Il  sait  rcbarmer  les  armes^ 
et  a  le  billet  pour  $e  rendre^  dur. 

frappe-d'abord.  i^ 

Il  ne  peut  souffrir  un  plus  bravJe  tjue  lui.  Joli-lli,,^ 

cœur  lui  causoit'de  la  jalousie  3  il  lui  àutk  donne  célH 

qu'on  dit  qu'il  à  donné  à  bien  d'autres,  de  la  cer-r 

velle  de  lièvre  apprêtée .  .  .  n 

îiARAMÉE.  r| 

Air  :  j4h  !  mon  Dieu ,  ie  maudit  métier,    n.*  804.     ï^ 
Oui ,  parbleu!  Ce  mattre  Gonin  I^S- 

Aura ,  d^une  ame  noire , 

D^un  licTre  coulé  dans  son  yin 

La  cervelle ,  il  faut  croire. 

,    Oui,. TOUS  verrez  que c^esi cela. 

On  perd  ,  par  ce  breuvage«là. 

Le  cœur  et  la  mémoire. 

SANS-QUARTIER. 

Il  aura  joué  ce  tour-là  à  Joli-cœur. 

IiARAMÉE. 

Pour  moi ,  je  n'en  doute  pas,  (  ^  ^rlequin."^ 


COMÉDIB.  a65 

le  vais  parier ,  mon  ami  j  que  tu  ne  te  souviens 
lealemenl  pas  d'avoir  bu  hier  avec  lui. 

AEIi£QUIK« 

NoD^eiïvërité. 

li AR AMÉE) ci  8€ê  camarades^ 

Vous  voyez  bien. 

frappe-d'aborb. 
Voilà  l'afiàire^  sa  mémoire  est  flambée* 

liARAMÉE. 

U  en  sera  de  méftie  de  son  courage. 

(  //  Arlequin.) 

sûr  :  Quand  je  suis  dans  mon  corps'-de^garde*    n.«  3oS. 
Ça ,  parle-nous  fans  gasconade  : 
Toi  9  ches  qui  brilloit  la  râleur , 
N'est-û  pas  Trai ,  mon  camarade , 
Que  ta  ne  te  sens  plus  de  cosur  ? 

ARIiEQUIN. 

Pas  plus  qu'une  poule.  Je  suis  poltron  comme 
ftus  les  diables. 

^iLif^s-QV x^TiTA'Siyà  ses  camarades. 
L'enjôleur.  * 

frappe-d'abord. 
,  La  cervelle  de  lièvre. 

liARAMÉE. 

U  n'en  faut  pas  d'autre  preuve, 

ARLEQUIN. 

Mais ,  messieurs ,  dites  -  moi  un  peu;  si  j'avois 
erdu  la  mémoire ,  je  ne  me  souviendrois  ni  de 
a  femme  ^  ni  de  mes  enfants,  ni  de  ma  boutique. 


li! 
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Hé ,  vraiment!  cette  drogue-là  y  en  ^tant  la  m^  atns 
moire  ^remplit  la  tète  de  chimères.  Tu  es  dai 
l'état  d'un  homme  qui  rêve ,  et  qui  5Haàa^ifHu 
avoir  ce  qu'il  n'a  point. 

ARIiEQUIH. 

Tous  voudriez  roe  'perauadtr^  par  exemple 
que  je  n'ai  pa9  soupe  hier  au  mvr  à  la  ciage  j  prj 
Saint-Germain-Ie-Vi0ux  ? 

SANS-QUAE'TllSRy  rionL 
Ha^  ha,  ha,  ba^  ha  1  à  la  cage! 

liARAMÉS. 

è 

Air  :  Ami  ,  sans  regretter  Paris.     b.«  »i. 
Mon  cher ,  rappcfle  tes  «tprits  , 

Ne  bau  point  la  caflupagne. 
PouTois-tu  souper  ft  Paris , 
Etant  en  Alleina(isa  ? 

ARIiEQUIN* 

Voici  bien  une  autre  chose.  Noiis  somili^ 

Allemagne? 

frappe-d'abord. 

Sans  doute. 

ARIiEQtJÎK. 

Parbleu  !  il  seroit^laisant  que  nous  fussions  ei 
Allemagne. 

JEn  cet  endroit^  on  entend  des  coups  de  ca 
de  loin.  Arlequin,  tremèlantde  tous  ses  jnembreé 

PopereUo  mi  /  Qu'enieuds-je  ! 

«AKd-QtJARTI,Pil. 

€9  f/est  rien  ;  c^esi  du  canon. 


hu 


le 
L 


«ta 


y 


AB.IiBQUIN. 

Ce  n'est  rien  •  dit-il  :  du  efttton  ! 

liARAMJÊE. 

•  •  • 

Ne  saià-tâ  pas  que  lés  deut  armées  sont  en 
présence  ? 

Je  ne  sab  rien  da  tout. 

IiARAMÉS. 

L'on  se  canonné  de  part  et  d'autre. 

ARiiiquiKr 
Ahi  !  ahi  !  Eh  !  en  sompies-nous  bien  éloignés  ? 
frapps-b'aboaj)» 

Eoriron  d'une  li^ue« 

sans-quaktiïJR.  ' 
C'est  ici  un  camp-volant. 

AïltiEQlTIK. 
Aîf  î  f^oiTf  qui  iH>u3  tnôqu^z  par  yoi  ris^    «.•^5< 
yoj«8  donc  quel  est.liB  fMmimr 
.    Qa'a  «nr  moi  U  cerrellB  ! 
Je  pensois  bien  «^percevoir 

La  plaine  de  Gxf  nelle  ^ 
Et  tout  là-bas  je  croyois  toît 

Le  mouliB  à%  Intelle. 

> 

LÀRAMiÉE. 

C'est  un  moulin  à  poudre. 

BïllN-B'AlilpUR. 

Alerte  !  alerte  !        .  .      .  - 

Air  :  Aux  armes ^  camarades  !    n.*  17a. 

Aux  annes,  eamarâdes  ! 
D'allematids  faperçoi 
IFfttm  wa  coiiToi, 


« 
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TOUS. 

Aazannesy  camaradesi . 
n  s'agit  de  servir  le  roi. 

j  Us  colorent  tpua.  aux  armes,  jérfe^ninfaii^ 
lazzis  de  peur. 

li  A  R  AM  É£ ,  à  jiriequin. 
Air  :  Paris  est  en  grand  deuil,    n^*  3o6-       * 
Marche  à  moi ,  Joli-cœar  ! 

ABLIEQUIK,   _  M 

Je  suis  transi  de  peur! 
Mon  ami ,  fai  la  fièvre. 

liAUAMÉE. 
n  faut  tto  rassurer  ,    -   ' 

ARIiEQlTÏ-N,  ' 

Je  sens,  trop  opérer 
La  cerrelle  de  liéYre. 

X.ARAMÉE.. 

Nous  ferops  revenir  ton  courage  avec  force  ei 
de-vie  mêlée  de  brandevin. 

Air  :  Pour  voir  un  peu  comment  çàJVA.     n.*  807 
Tiens ,  Joli-cœur ,  tu  yas  soudain  \ 
Reprendre  le  goût  de  1à  guerre. 

(  A  Frappe-d' abords)    .. 

Frappe-d*abord,  de  brandeTin.  ^ 
Faites-lui  boire  un  bon  grand  verre. 

(  Frappe  -  d^ abord  donne  un  verre  d^eau-à 
vie  à  Arlequin.  ) 

ARIiEQUIN. 

Avalons  donc  ce  verrc-là , 

Pour  Yoîr  un  peu  comment  ça  fr*à. 

{H  boit.) 


r 


prappe-d'abord  ,  pendant  qu^ Arlequin  boit. 
Air  :  Ça  n'f^a  guère ^    o*»  3o8, 

Par  ce  bon  jns ,  j'espère 

Que  le  cœar  |iii  yiendril ,  a  »  a ,  «• 

Xi  A  R  A  M  É£  9  à  Arlequin. 

A-présent ,  mon  compère , 
Dis-moi  comment^  ta ,  «9  a,  a  ? 

ARLEQUIN. 

HèlasI 
Ça  n*Ta  guère  [ 

Hèlas! 
Ça  n'ra  pas. 

brin-»d'amour. 

Ytte ,  vtte  !  Il  est  temps  de  charger.  Le  convoi 

l'est  escorté  que  de  cinquante  carabiniers  et  dra-  ' 

jons.  / 

à'RJj:ëqvi^ y  éperdu. 

Des  dragons  I  > 

IiARAMEE, 

ÇotiroQS.  Tue  !  tue  !  Point  de  quartier. 
ARiiEQUiXfé  sauvant ^  chante  : 

Aîr  :  Voici  les  dragons,     n.*  63. 
Voici  les  dragon»  qui  Tiennent  ^ 
Ytte  sauTons-noQS. 

//  pa  dans  la  tente  se  cacher  sous  la  paillasse 
br  laquelle  il  étaii  couché. 


5àja 
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SCÈNE    IV. 


ARLEQUIN  sotfs  la  paillasse  ,  LARAMÉE 
SANS  -  QUARTIER ,  FRAPPE  -  D'ABOI 
BRIN -D'AMOUR,  QUATRE  DRAGOl 

ennemis.  ' 

Les  quatre  grivois  courent  dans  la  coulisse^ 
ou  il  se  fait  une  décharge  de  mousqueterie.  Et 
suite  ils  jettent  leurs  fusils  ^  et  se  battent  Fépi 
d  la  maitl  contre  quatre  dragons  ^  qui  lesfû 
d'ajbord  recula  jusque  sur  le  dsparU  du  thédi 
mais  qui  sont  d-la-^n  vaincus.  On  i^oit  Un 
par  terre  deux  drc^ons ,  qui  font  comme  s*\ 
étaient  mourants.  Pendant  le  combat,  AHeqi 
fait  trembler  la  paillasse  de  là  terrible peurqu^ili 
Sans-quartier,  Prappe»d^ abord  et Brin-dfafnoi 
vont  aûpillagê.  haramée  reste. 


ne 


W 


SCÈNE   V. 

lARAMÉE,  ARLEQUIN,  toujours  m 

la  paillasse. 
liA RAMÉE ,  appelant  arlequin. 

Aîr  :  Ne  montez  plus  sur  vos  dia-^hu,     n.®  Sog. 
IN^otre  camp  volant  est  yainqueur. 
Viens ,  Joli -Cœur  ; 
Viens  donc,  camarade. 


{jépart.) 
(  j4ppelanU  ). 

HoUîhë! 
Où  s^èitii  fourre^ 

XLBXïois  9  avançant  la  têie  j  lâche  ce  dicton 

vénitien. 
Aviamo  presao  ,  o  aiaino pfÉsai? 

liARAMisjfi. 

C'est  nous"^  vraiment,  qui  avons  pris.  Sors  donû 
6  là-dessous.  Yièits  voif  comixie  nous  les  avons 
plés.  Tieos^  en. voilà  deux. qui  n'ont  plus  mal 
ïx  dents. 

Arlequin  sprt  de  dessous  la  paillasse  j  et  fait 
\r0domf>nt. 

ARLEQUIN. 

îr  :  En  tapinois  quand  les  nuits  sont  brunes,     n.*  3io» 
Ah!  les  gueaxl  les  coquins  !  les  bniTAches  !  . 

{Il  va  aux  deux  dragons  tués.) 

Eh  !  quoi  dope  !  tous  vous  jouez  à  nous  ? 

(  //  leur  marche  sur  le  ventre.  ) 

^oas  &iàiez  les  mauTais,  messieurs  les  gavacbes! 

(  //  leur  donne  des  coups  de  batte.  ) 

Apprenez  désormais  à  craindre'iios  t^dps. 

%  fouille  dans  leurs  poches ,  et  prend  leur  argent.) 

liARAMÉE. 

Hë  bien!  maintenani^  tfue  dl»*ui  4}e  la  guerre? 

BoCi  tnétier,  ma  foi.  Ce  ^ui  m'en  plaît  le  plos^ 
^t  le  pillage. 
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LARAHi:]B. 

Te  souviens-tu  présentement  du  temps  pasi 

^       ARIiËQXJIN. 

Oui ,  je  commence  à  en  avoir  une  idée  conf 
Et  le  courage  ?  En  as-tu  ? 

ARLEQCJTN. 

Un  petit  filet ,  depuis  que  le  péril  est  passé. 

SCÈNE   VI. 

ARLEQUIN,  LARAMÉE,  FRAPPE  D'ABOI 
SANS-QUARTIER,  BRIN-D'AMQUR. 

>  • 

Ces  trois  derniers  arrivent  j  roulant  tme  b 
rique  de  vin. 

frappê-d'abord* 
De  la  joie  !  de  la  joie  ! 

SANS-QUARTIER, 

Nous  avons  pris  vingt  tonneaux,  de  vin  ;  nom 
avons  un  pour  la  chambrée, 

ARLEQUIN. 

Bonne  provision. 

{lïçhanten) 

Air  :  Lampons  ^  lampons.     n.«  40. 
Lampons ,  lampons , 
Camarades ,  Jampons. 

LARAMÉE. 

Aîr  :  /iUons  à  la  guinguette  ^  allons,     p.»  3n* 
Voilà  du  yin  ; 
Nous  n'aTons  ni  fromage  9 


m  chair ,  ni  paia  : 
Allons  à  ce  Tillage , 
9f«u9  en  attraperons  :  ' 
'  AUoBB,  allons,         .    .  '* 

Allons  t^QS  en  maraude ,  allons. 

TOUS.  ^ 

Allons,  allons, 
(  AMpas  to«s  en  umraadc ,  aHoos. 

^ftiiUQUiN ,  faisant  comme  sHlmettoit  êes  che^ 

veux  sous  sari  chapeau* 
Allons ,  allons ,  téte-bleal  makHba&se.  {A  part.) 
Oui  ;  mais  les  convois. 

IiARAMÉ£«      ,  / 

^  '  Allez  j  je  ferai  ici  la  garde  y  mo4. 

(  Ils  partent  tou9^  excepté  Arlequin.  ) 

SCÈNE   VIL 


ARLEQUIN,  LARAMÉE. 


liAKAiM^^lÈjE!., 


t» 


^       Air .:  Ne  pleurez  point ,  mO'  Nay\oi 
•  * '  Qui  te  retfent*,  Jofi-éteur  ?       ' 


on*     n**>  3i2.  .^ 


AiiiificîiyrN.  ^' 

Ah  !  mon.  jaa^itf  e  Tiirampif» 
La  drogue  de  ^enjôleur     >  .  r 
Tient  toujours  mon  ame  alarmée! 
Mes  efiForts  sont  iu^efâusf 

liARAMÉE* 

Cela  est  étonnaçtf.'L^AJiikomiiiable  homme  que 

:    Le  Sage.     2bme  2r//^«  1 8 


t 
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ARIiEQUIN. 

Ho  çà ,  à-présent  que  nous  ne  sommes  que  n 
deux ,  dites-moi  ,  mon  ami,  là,  en  consciei] 
est-il  bien  vrai  que  je  sois  soldât? 

liARAMÉE. 

Air  :  La  marche  française*     n.«  3i3. 
Oui,  tu  VtA\  et  même, 
Généralement, 
X^on  te  dit  la  crème 
\  1  I>e  ton  régimMit. 

Le  plus  grand  colosse 
Redoute  ton  bras  j 
Et  comme  à  la  noce 
Tu  Tas  aux  combats. 

.       .  ARLEQUIN. 

Et  nous  sommes  en  Allemagne  ? 

,    lab.am:é;b. 

Sur  les  bords  du  Rhin. 

/ARLEQUIN. 

J^ai  donc  fait  parler  de  moi  dans  notre  régime 

r  i 

LARAMÉE. 

Comment,  diable!  Un'y  a  pas  encore  trois  jo 
que  tu  as  coupé  la  tête.  ^^^dçu:)L  hussards. 

ARLEQUIN. 

A  deux  hussards  ! 

•     I  ; 

LARAMÉE. 

Et  embroché  un  cuirassier  de  t'Empereur  comi 
une  alouette. 

ARLEQUIN. 

Maisjone  me  souviens  que  d'avoir^  ayaRt-hît 


»         «  I  ^ 


i        »     * 


embroclié  un  cochon-de-lait  y  et  coupé  la  tête  à 
deuK  canards. 

C'est  un  effet  de  la  dtcstie  de  Fenjôleur. 

ARLEQUIN. 

Je  le  croîs  comme  voua.  Ce  vilain  sorcier  aura 
changé '9  dans  ma  mémoire,  mes  hussarcls  en  ca^ 
Dards,  et  moa  cuirassier  en  cochon-de-lait* 

SCENE    Vlli. 

ARLEQUIN ,  LA  RAM^ ,  UNE  BRANDE- 

VEMIÈRE ,  Cokwblne. 

liA   BRANDEVINIERE,    criant. 

.  Goût!  goût  !  Bràndevîn  !  brandevin!       ^ 
J^.KLjÈ(^Tyïiiyaprès  avoir, fait  s^s  ïeiziis '(f  ^ionr 

nement. 
Eh  !  c'est  Colombinc  !  Je  saVois  bien  ,  moi ,  que 
Je  n'étbii  pfas  soldat.  (//  papàurFémbi^à^sér.) 
3if a  chère  femme  t  '  '   - 

li A  GRANDE VINIÈRE ,  le  repoUêshtit. 

Àîr  :  Ohl  que  si  ! ph  qÛè  hêtini  !     n.*  ôl^* 
Tel ,  n'être  potiit  tnon  i&âHi  >  - 

ARIiEQÙtlî.  ' 

Ho  !  je  le  suis ,  sbr  mon  amé! 

liA  BRANDBViN^ÎRBrf 

M^étre point ^ditont  ton. fesam»*   ,  .-  . 

ARIiBQTJINrf-''"    -'»"/ 
Ohîqueii!  "    ^'  '    ''*' 

18* 


'     i.    tj 
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Va ,  tu  te  trompes ,  mon  drille  j 
Je  t'assure  qu!cl)«  «si  fille-. 

•'  .  ARIiliîQUlN.- 
Ohl  qneoei^Qil 

^  ,..  .M  BBAl^nEYJNXiBW,  ri^i* 

Air  :  La^re  la  ,  laire  -  îanlaire,     n.*  23» 
'  Stî  CboU-cœur  aroir  cles  rats. 

.  r  • 

li  AR  A.  ME  E ,  a  Arlequin. 

1Ë<^  quoi,  tu  nereconnois  pa| 
Jeaunetçi  Ib  Br^cle\^4.^Vi  f  .  '  )  <  ! 

ARiiEQUiN,  branlant  la  tète. 

'  .  1  .L'./ ji^oreJa,  klrevlâuaiire^.^  c 

La  cervelle  de  liè>re ,  mon  enfant. 

.  l  \>.  p  >.:  ^^  .  .    .    I  .    •     r    .  .  '      fv  JA  4.^        <\   .  4, 

Il  uVa  wrvelïç  d^  lièvre  qui  liennç/^JiÇ  m'i 
lerois  hacher.  L  est  Lplonipine. 

«     * 

o;jr)  .  '■■c.     -■■-.  :   •,;t'A»AM^JI„,  .;,,  j  . 


)J« 


^  \' 


.^^^e^t^|Ui^;4JJeipande,  «e l'fiatead&tVu  p9$i? 

liA   BRANDEVlNîiEB.  . 

^^|iitf  qlaisAQt^iiaswiipLeQt,  ;       »        i***) 

IiAiR,ArA«iii'lfe   .   .;:•/.: 
Il  neplaisant&Bipll^ilieiit.^  r,  .  (&û} 

U a  depuis  la  nuit  dernière,  .     •  , 

Sens  de^ssus-déssous  y 

Semi-âefaVit-^i'r^r,      '        l    /    . 
La  pauTre  cer'^^llte,  éMèeHott», 

Sens-deTapV*d^V9i^à   1  .  '  ' 
Sens-dessus'^essous.v  *        ,r>  '  'r> 


'•  Ce 


Oui ,  tu  peux  mettre  hardiment  cela  a?ei0  tDdi 
cochon-de-lait  et  tés  cânkfiâs. 

J'ai  pourtant  bien  delà  peine  à  m^àïagîner....  ' 

r  ^ 

t 

Ne  vois-tu  pas  d'où  cela  vient?  Jearihetbn' te 
donne  toîis  les*  'jours  dM  1^'ràilâevin.  Tu  ris  avec 
ell6.:£Ue  est  )Olie.  Dan»  l'état  où  est  ton  esprit  y 
t'en  faut-  il  davantage  pbû):^  te  tkitù  croire  q^ue  c'est' 

tafemme?  .        ,      . 

ARJU£QUINy  Â,  pari. 
Cela  pouri*oit  biéti  être  aprèstùut ,  etîeile  serois 
pas  fâché   que  cela  fut  ainsi.   Oui-da..'..  Quand 
f observe  cette  bràndevihiêre  9  je  )a  trouve  yn  geu 
plus  grande  ~  qùie  Colônsbine. 

(  Toujûmtà  â  part.  ) 

Air  :  Allons  gai.    n>  s9.  :  '  *  ' 

Efle  eftt  bien  pl^êf^i^^  ^r  ^ 
£Ue,i|  pluB  je  gatté/ 
:  -D^dtisetmtWfiflfr-^   '^'^  '-'^' 

Je  serois  bien  tenté  ;  .-   <  ;  t    i 

Allons ,  gai!. 

D'un  air  gM>-eiiè.^     •    •  * 

C'est  donc  encore  une  rêverie? 

LARA^li^B* 

Toute  pure.  .1-    -    jj-î  ^ 


^jB  liSs  TROIS  commères; 

ARX<|5QUIH. 

Hé.)>iea!  to^qz  ce  que  c'est  qu^l'imag^iiation; 
Je  me  serois  donn^  ûu  diable  que  c'étoit  là  ma 
fpniime,;:  :  :  ,  . 

liARAMiÉE.  .  '  , 

Hé  !  mais ,  si  elle  te  plaît ,  il  |ie  tiendra  qu'à  toi 
de  r^.aliister  tes  visions.  ^P* 


n 


Je  Ip  veux  bien. 
•.  '  •  '     ' 

{AlaBr^andevinière.) 

Air  :.  Ah  !  Pjùlis ,  jfe.  ^ous  aimerai  tant,     nlf  io3<  : 
Marions-nou9  dans  cet  i])^t|iQtf 
Jeanneton,  je  vou»  aimerai  tant! 
Joli-cŒur  est  un  bon  enfant. 
Je  TOUS  vois ,  je  whiS  reu^ ,  je  tous  aimerai  tant  ! 
..  . ,  Jeanneton ,  je  tous  Tois ,  je  vons  aioie  : 
Si  j^  tous  ai^  ie  tous  aimerai  tant  ! 

liA   BRANDEVINIÈRB, 

Oh  !  point  fouloiv  d'ein  garçon  qui  Fetre  mari« 

.  Xi ARAJ^ÉE, 

Il  ne  l'est  point,. 

ARLEQUIN. 

Hé!  non:  je  ne  le  suis  point.  J'ai  ^ulemea 
rêvé  que  je  Fétois. 

liARASfJËE^ 

Air  :  La  mirtanptlain^  *  n**  3l5» 
Le  drôle  |i*est  paS'  manchot  \  ^         r 

Ma  xoiy  ma  charmante , 
n  est  TOtre  Trai  bafldt/»  ' 
La  mirtanplain,  lantirelarigot*  '  »    . 


C 


i 


k 
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I 
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XA   BRANBEYINIÈRiB; 

Moi ,  sera  contente.  ^ 

{Arlequin  lui  fait  des  caresses,) 

IiARAHÉ£. 

Voilà  une  bonne  fortune  pour  toi ,  JoU-icçeur^ 

ARIiBQUXN. 

Oui  9  parbleu  ! Où  diable  avois-je  pris  que 

]'étois  rôtisseur? 

liARAMÉE. 

Pour  célébrer  vos  fiançailles ,  chantons  j  dan- 
tons^  en  attendant  que  nos  camarades  nous  appor* 
tent  de  quoi  faire,  la  noce. 

Lar ornée  danse  une  allemande  avec  la  Bran-^ 
devinière  y  qui,  en  dansant,  chante  des  paroles 
allemandes  sur  Pair  de  la  danse. 

SCÈNE    IX. 

ARLEQUIN ,  LARAMÉE ,  LA  BRANDEVÏ- 
NIÉRE,  FRAPPE-D'ABORD,  SANS-QUAR- 
TIER, BRttî-D» AMOUR. 

I4  A  R  A  M  É  £  •  d^un  ton  de  sentinelle. 
Qui  vive? 

FRAPPB-p^^BORD. 

ï'rance.     .  n 

SANS-QUARTIER. 

Réjouissons^nous ,  mes  enfants.  Il  y- a  gras: 
Ils  apportent,  Pununcoohùntde-lait  qufil  fait 


I 
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crier,  Vautré  dêé  poulet  avec  une  pièce  de  lard, 
et  Vautre  deux  pains  de  brasse* 

■  "■'  ARLEQUIN. 

Soyez  les  bien-i^enu»,  camarades  ^  qui  nous 
apportez  de  quoi  faire  la  torche. 

li  AR  AM  ÉE^  d^un  air  inquiet, 

K\x  i La  hèfiogne.   .n.^toS* 
Mes  amis ,  1109s  sommes  perdus  \ 
Ah  !  quelqu'un  nous  aura  Tendus  f 

ARXiEQUiN,  epoupanté.   . 

Encore  nn  cotayoi ,  Laramée  ? 

liARAMÊB. 
C'est  le  grand  pré?ôi  de  IWmÀ. 

ARIiBQUIK. 

PovereUomil 

SCÈNE    X.  • 

LES  PRÉCÉDENTS,  lE  GRAND -PRÉVOÏ 
«  cheval  i  escorté  de  plusieurs  arcfiera  el 
cavaliers. 

liE  GRAND-PRikTOt. 

Air  :  Monsieur  de  Saint'Sandoux,      n.*  3l6. 
C^eU  donc  ainsi  9  mavaods, 
Que,  sans  peur  des  prévôts, 
L*on  sç  rit  de  ses  généraux  ! 
Vous  subirez  les  loiJt. 

(  Ils  se  jettent  tous  à  genoux.  )  * 
fbappe-d'abord. 

Monsieur,  pour  cette  fois  y 
Fardoa&ea  à.c^  bons  grHoSs. 


k 


■\ 


h 


''.\\ 


r 


COMÉDIS.  48l 

Poînt  de  miséncorde. 

M.  le  Prévôt  !  c'est  que  les  vivres  noas  ont 
manqué. 

SANS-QUARTIER. 

Nous  n'y  retournerons  plus. 

M.  le  Prévôt ,  je  n'y  étpis  pas  ,  moi. 

liA   BRANDEVINIÈRE.  •' 

Grâce ,  grâce  à  Toiari  a  moi  !  n'avoir  point  quitté 
wnfemnae.      '  ...    \  . 

ARIiEQUIN. 
Aîr  :  Je  ferai  mon  detfoir,     n.«  i6. 
Eh  !  monsieur  le  Prévôt  ! 

liE   aRAND-PR:éV0T. 

Non .  tion , 
lln^estfrotàt^epdrcldn.  (lis) 

ÂRIiÉQUlN. 

Monsieur  ! 


s     • 


liE^RANb-PRÊVOT. 

HieÀ  lié  péat  mVmoQToir, 
Je  ferai  mon  detûir.  (Am) 

ARLEQUIN, 

Qu'il  est  dur  t 

k 

liE   GRAND-PRÉVOT. 

Toute  la  grac^que  vous  pouVeeatieiidre  de  moi , 
^i  de  vous  faire  tirer  au  billet,  ei  de  ne  punir 
q'uu  de  voué,  Voîci  dés  billets  tout  prêts/  Prenea 


USU  liKS  TROIS  COMMÉRESr. 

des  dés ,  et  voyez  qui  de  vous  tirera  Ton  avi 
l'autre. 

Ils  Jettent  Vun .  après  V<mPre  les  dés  sur 

tambour. 

ijAB.X'blÈBy  amène. 
Quatorze. 

SANS-QUARTIER. 

Onze. 

frappe-d'abord. 
Neuf. 

BRIN-D^AMOUR. 
Dix-huit. 

ARIiEQUIN. 

■ 

Quatre.  Tant  mieux.  Je  suis  le  dernier. 

On  met  cinq  billets  dans  un  cTiapeau.  Arleqi 
dit  : 

Point  de  tricherie ,.  au-moins ,  je  veux  être  pen 
de  beau  jeu. 

BRIN-D*  AMOUR. 

Air  :  Je  ne  suis  pas  si  diable.     nJ*  8. 
G^est  donc  moi  qui  commence. 

//  tire  le  billet ,  rouvre  ^  et  le  fait  voir^  ce  5 
les  autres  font  aussi  successivemeni. 

Mon  billet  est  tout  blanc. 

liARAMÉE. 
Moi ,  j'ai  pareille  chance. 

S  ANS- QUARTIER. 
£n  Toilà  tout  autant. 

erappe-b' ABORD',  à  Arlequin. 

A  nous  deux. 

(  Ils  tirent  tous  deux  ismemble^  ) 
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ARIiEQUIK. 

Misérable , 
Tirons.  • . . . .  Que  yais-je  avoir  ? 
Ouvrons. .....  Ah  !  c'est  le  diable 

De  billet  noir  ! 

(  Il  veut  se  sauver  j  mais  en  V arrête,  ) 

ARXEQUIK,  se  débattant  et  criant. 

Au  voleur!  au  voleur! Mais,  attendez ,  je 

smande  ma  revanche* 

liE  GRAND-PRÉVOT. 

Dëpécbpns.,  dépêchons.  Croit-on  que  je  n^ye 

lë  ce  drôle-là  à  faire, pendre?  Qu'on  lui  bande 

ts  yeux.  ^ 

{A  ta  Brandevinière.  ) 

Air  :  Adieu  donc  ,  ma  Nanon.     !!.•  3i7* 
Ghargex-Tous-en ,  madame. 

XiA   BBANDŒ>VINIÉRE. 

Elle  tire  un  mouchoir  de  sa  poche ^  et  en  bande 
'S yeux  à  Arlequin^  en  pleurant. 

Helas! 

ÂRIiEQUIN- 

Quoi  !  faQt-il  donc 
Si  tôt  quitter  ma  femme  ? 

liA    BRANDEVINIÈRE, 

Cela  perce  à  moi  Vame. 
Adieu  y  mein  cher  garçon. 

ARIiEQUIN. 

Adieu .  ma  Jeanneton. 

•  •       •  •    . 

(  Us  pleurent  tous  deux.) 
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^84  liES    TROIS  COlilfÉRES. 

ARiiEQUiN  ,  au  Prévôt. 

Air:  Vaudepill'-du  Noutfeou^monde*     n.*  3l8. 
Monsieur  ,  ?oyec  eoQler  nos  pleurs  \ 
Soyez  sensibie.il  nos  douleurs! 

liE  grand*prj6vot. 

"Vous  Tersés  d'ionliks  la  r  n^cs. 

.    (  Aux  ^ripoiê.) 

Emmenez'le-moi  prompiement 

A  la  t^te  du  Régiment, 

Et  qu'il  soit  passé  par  les  armes. 

ARXiEQUiN,  criant  en  Arlequin. 
Hla-ouf! 

L^on  bai  du  tambour jeiPonémnièneArieqmn, 
Le  théâtre  change  j  et  représente  une  salle. 

SCÈNE  Xï. 

"p 

MONSIEUR  et  MADAME  MICHEL  -  ANE  ,1^ 
PIERROT  et  MADAME  DARIÔLET  ,  «lu 

fetnoie. 

MADAME   t>ARlOtET. 

C^est  donc  ici  qu'on  va  nous  juger. 

M.  MiCHi:ii-ANE,  d  èafhmme. 

Air  :  Çuartd  le  périt  est  agréable^     fi.*  a. 
Tu  m'as  fait  un  lour',  ttia  boMchoaae  ;  / 
Mais  en  faveur  du  diamant 
Qui  te  viendra  certainement  y    .. 
Va ,  je  te  le  pardonne. 

I»ll5RRÔt. 

Oh!  jarnoubîUe!  elleneletient  pas  encore. I^oti 
attrape  vaut  bien  la  votre. 


r 


HADAMB  BARIOIiET. 

Ne  Dous  flâtibils  point.  Colombihe  peut  nous  ^ 
4isputer  le  prix. 

.    r         M.    MZCHEI^-AnÊ,. 

C'est  ce  que  nous  allons  voir. 

On  entend  qù  loin  un  bruit  de  tambour^  y  qui 
devient  plus  fort  à  mesure  qu^il  approche^ 


0  «       > 


PIERROT. 

Les  via!  les  v'ia  !  lies  enteôde^-vous? 

•  •  r  i 

MADAME   DARIOLET. 

.  /  '    '  .1 

.  Paixl  paix!  1^^  disons  mot.  .. 


SCÈNE   XÏI. 


'>. 


♦  •         '^ 


lËS  PRÉCÉDENTS,  LARAMÉE,  S  ANS- 
*  WARtlER,  FRAPPE  -  D'ABORD ,  BRIN- 
D'AMOUR,  ARLEQUIN,  lesy-fux  bandés, 
COLOMBIJNE.  V 

'    '      t    .    '      '  ' 


^   '•.--* 


ARtEQtTIN,  criant 

la-ouil  ; 

//  est  conduit p^^  c^eux  grifois  qui  le  tiennent 
chacun  par  une  MMnche,  Om  le  fait  asseoir  sur 
un  siège  au  milieu  de  Ut  saU».    ' 

liARAMÉE. 
lir  :  Quand  on  a  prononcé  ce  malheureux  oui.  c*  2i5. 
Mon  pauvre  Jblî-cœiir,  il  faut  avec  cotirage 


/ 


a86  Ii£S  TR0I9   00]I1MÉRES. 

..      .   JlîB^I/BQTJIN.       *  :: 

^  Hé!  qu'importe  de  qui  je  reçoiye  la j(QQrt; 

De  toi,  de  Sans-quartier,  ou  dé  Frappe-d'abord! 

frappe-d'abord.  ' 
Il  a  raison.  Tirons  tous  a-là-fois  sur  lui. 

ARiiEQ XJ IN,  cr/a/z^./ 
Attendez  dônq.  !  attendez  dgnc  ! ,,      .    , 

LARAMÉE. 


I    < 


Tu  peux  compter  ,  mon  àc^i.^.que.pqus  ne  te 
ferons  point  languir  .Tii  vaspasseîr  comme  un  éclair. 

ARLEQUI^.  .,   ,     . 
Fin  de  Pair  :  Madame  ^  eh  vérité'^  iàûs  'a(>eJi  Bien  Je  h 

bonté.     D,«  319.      • 
Messileilrs,  'en  vérité ,  ""  ^  > 

Vous  avez  bien  de  la  bonté. 

-    Les  grivois,  bandent  Ipurs  fmiU*  Le  daquer 
ment  du  chien  fait  frémir  Arlequin  y  qui  A'< 
avec  vivacité  ;    . 
Attendez  !  attendez  ! 

SAN  s- QUARTIER. 

Air:  Jl-a/'iî/jctf,  ,y-raf/ï2Zûe<ir  .ii.*S8. 
Allons ,  pluft  de' retardement ,  !    •      . 

Tirons  tous. 


i.'Ri.ÈQUiîir.  "'  • 


\. 


»  »  • 


v^4  k 


F  R  A  :R*  Ji-'ji' A' BôiiL 

Kon,  non.  ......    ^ 

ARLEQUIN.        _  .  .       .,-       ;. 
Un  peu  de  patience  !, 

Dans  cetjendrpiPjJCQlombine  jt^uie^t  derrière 


r 


COMÉDIE.  a8^ 

Arlequin  j  enlèpe  le  bandecui  (ju^il  a  sur  les 
yeux  :  ce  qui  lui  fait  pousser  un  cri  terrible  j 
ê'imaginant  que  c^est  le  coup  de  la  mort. 

Ah! 

PiERRt)T,  lui' faisant  les  cornes ^      *^ 

Y  avance,  j  avaDce,  j  avance. 
.Avec.tonhalttd'orâoanaocc.    . 

coiiOMBiNE,  riant  à  gorge  déployée» 

Ha!ba!  hà!ha!ha! 

(  Ris  général.  ) 

ARIiEQUiN. 

Coi^imenl  !  tout  ceci  n'est  donc  qu'un.)eu7 

COIiOMBINB. 

Oui ,  vraiment  y  monsieur  le  nigaud.  En  étefr-»' 
TOUS  fâché  ? 

ARLEQUIN. 

Carogne  de  brandevinière  !  Pour  quelle  raison  ^ 
dis-moi...... 

PIERROT. 

Aîr  :  Ma  mère ,  marie z^moi.     n.*  33- 

Arleqnîu,  console-toi, 
Tn  saturas  la  raison  poutqooi. 

Va,  Ta,  ne  U  plains  pas  tiMit , 
Pent-étre  auras-tu  lieu  d'être  content  : 

Va  y  va ,  ne  te  plains  pas  tant  \ 

On  nous  en  a  tùi  autant. 

» 

ARLEQUIN,  à  Laraméel  r 
Ha  !  ha  I.  maître  fripon  !  c'est  ¥OUS  -qui  êtes  l6^ 
rentable  enjôleur. 
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liES  TIIQI3  COMKÉRSS. 


Avouez^  lïMHisieur' Joli-cœur,  que  vous  ai 
bien  avalé  U  gQujon. 

ARLEQUIN. 

Dites  plutôt  la  cervelle  de  lièvre. 

SCÈNE  XIII  et  dernière. 
LES  PRÉCÉDENTS ,  LE  CAVALIER  angbis. 

liÎB  CAVAIilER. 

Je  suis  très-conteiit  y  mesdiames  y  des  tours  (juA 
vous -ave»  faits  à  vos  maris.  Vous  iiéritez  touti 
trois  le  diamant  ;.aiaisxômiile  fe  n'en  ai  qu'un 
voici  une  nîontre  et  une  tabatière  de  JandâméV 
leur  que  je  partage  entre  vous. 
(Elles  lui  font  chacune  une  profonde  révérence. 

CGI.OMBINE. 

Par  cette  générosité ,  monsieur ,  vous  justi 
bien  la  bonne  opinion  que  nous  avons,  à  Paris 
de  la  nation  angloîse. 

Ouf!  Voilà  qm-^st  bien',  ma  feiimïe  j  mais  n'j 
revenez  plus.        ... 

coiiOMBiH£,  aux  grwois. 

Allons,  P9'^a9aû«^  âvam  que  v«>ud  quittiez v( 
hfinl^  ^e  grivois  9  'ûfmt  ici  me  j  Jboire  en  dàoserj 

Ils  forment  une  danse  guerriè^re  au  iôn 


CdM^lSPÏÏ!/-    '  ?  -^  Î189 

i  et  au  hruit  du  t(Pjm((pur^  £^ès  laquelle  ils 
nient  le  vaudeville  suivant. 

rAUDBFTULE:    ^ 

Aîr  de  itfl  ''^1?/;/èK''^^L-  'Sab:  '^ 

.* .'"  Premiei-cbùplël'  ' 

liARASiÉk' 

Vous,  Aarii ,  qui  venes  de  rire. 
Vous  poorricK  fort  bien  quelque  jonc 
£ssii  jer  certain  petit  tour , 
Qu'honnêtement  je  ne  puis  dire, 
Ahl  que  de  femmes  à  Paris 

En  font  accroire , 

Oh  !  ouistanvoire  !,' 
£n  font  accroire  à  leurs  maris  ! 

/  1  'i 

Second  couplet. 

COIiOMBINE. 
La  femme  d'un  certain  notaire 
Dit  quelquefois  à  son  époux  : 
Jamais  aucun  autre  que  tous  , 
Mon  cher  ami ,  n'a  su  me  plaire. 
Ah!  que  de  femmes,  etc. 

Troisième  couplet. 

PIERROT. 

Quand  j'aUois  yoir  dame  Claudine  » 
Jean  son  époux  lui  demandoit  : 
Que  veut  Pierrot  ?  Elle  disoit  : 
Il  V eut  boire  a^  ec  toi  chopinc. 
Ah!  que  de  femme»  y  etc. 

Le  Sage.    Tome  JSIV.  I9 


?9? 


I.ES  TKOJA  ÇOlflfÉRSS. 


i  -    ,  «  >  *       J  »     <■ 


Quainème  couplet. 

ARIiEQUIK. 
On  pral  ,^^i&^«f  H^i(nêlTéi , 
Attirer  beaucoap  de  chalants. 
Anteun  r  mette*  4<  ^W^  brillaf&tft. 
Dans  tontes  tos  pièces  nonvelles  ; 
Par-IÀ,  Yoni  pourrez ,'d«n«  «4  temps» 

En  faire  accroire  ^ 

Oh  !  ontstanyoire  I 
En  faire  accroire  à  bien  .4es  g^$^    v 


i. 


/ 


*  f  •       * 

I       I  .       •      .•    f. 


!    ]  i.ni  r    ."   .  j. 


Fin. 


,'ïv  >:.  ' 


< . .  t  J    .. 


r  .  I 
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LA  STATUE 

MERVEILLEUSE, 

PIÈCE   EN   TROIS    ACTES, 


TIRiE  DE  L'ARABE. 


»> 


G«ue  pUpe  ATvit  éti  uoinputfa  pn  les  aMeurt  du  BiMii 
XA  FotiE  ▲  LA  TiE,  pour  être  donnée  avec  ce  Prologue  à  l'Opéra- 
eomiqne,  dont  ik  espéroient  le  rétabUssement  k  la  foire  Saint- 
Germain  en  1719.  Mais  ce  spectacle  demeorant  supprime,  ib  la 
firent  représenter  en  prose  par  la  troupe  des  danseurs  de  corde 
00  sieur  Francisque ,  qui ,  ne  se  voyant  pas  inquiétée  par  les  corné* 
diens,  la  joua  à  la  foire  Saint-Laurent  en  1710. 

{Note  des  Auteurs.  ) 
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PERSONNAGES. 


FÉRIDON,  roi  des  Génies. 

ZÉYN ,  roi  de  Cachemire. 

M06AREC  y  vieux  vizir  retiré  de  la  cour. 

RÉZIA ,  fille  de  Mobarec. 

ARLEQUIN , 

PIEÏIROT, 

AMINE, 

ZÉLIS 

ZACHI,  jeune  Cachemirienne. 

MÉROU ,  mère  d'Anaïs. 

ANAIS ,  jeune  Cachemirienne. 

NOUR  y  paysanne  des  environs  de  Cachemire. 

LOULOU  y  petite  fille  de  la  ville  de  Cachemire. 

Troupe  d'Esclaves  de  l'un  et  de  l'autre  sexes. 


confidents  de  Zéyn. 


suivantes  de  la  princesse  sœur  duroL 


La  Scène  est  dans  le  palais  du  roi  de 

Cachemirç. 


r 


LA   STATUE 

MERVEILLEUSE. 


■  'gis 


ACTE  PREMIER. 

Le  Théâtre  représente  V appartement  du 
roi  de .  Cachemire. 


ace 


SCÈNE   PREMIÈRE. 
ZÉLIS,  AMIKK 

Air  :  Pour  passer  doucement  la  pie»    n.*  59« 

'  JV  p  R  à  8  Vine  guerre  cruelle , 
Kotre  Toî ,  clans  cet  heureux  jour, 
Couyert  d'une  gloire  immortelle, 
A  Cachemire  est  de  retour. 

AMINE. 

Air  :  Je  ne  suis  né  ni  roi  ni  prince»     n.*  36. 
n  est  allé  chea  la  princesse 
Sa  sœur ,  notre  aimable  maHresse* 
Tandis  que  eè  héros  charmant 
Lui  conte  ses  fiaits  militaires,    * 
Kous  pouvons  ici  librement 
Parler  an  peu  de  nos  affaire». 


l 


^t  moi  Vie"  ^^ 

liOnV"         ... 


17. 
S** 


l'aï 


A.^ 


i^ 


,^e«^ 


^ 


îr:  T  en  ferai  là  foU9^ .   p*»«  3iif»  v 


Abl  ah  I. petite  ,coq»^i^«.î  ,1  . .    , 

Un  miiguety  aiios  doute, 
Aura  sa,  du  cœar  d^Amine, 

.   il)  3r'p 

'  pikttiivinffU^^otetè.    ' 

AM.IÏ*JBw::.-  '    '    ' 

\Jn  gros  garçon  4e  ^<^n>a  hameur 
S'offrit  à  moi  pour  serviteur) 

J'en  fis  la  folie. 

#  -   •  —  » 

Ma  mie, 

•                                        î    * 

J'en  fis  la  folies    i  M  !            ' 

.     .  ,':i'>^    J;, 

'  ous  n^aimez  donc  plus  Arlequin  ? 
«■^ï'aonnez-moi  ;  mais^» ,'.  ;  <  ..  ,     : .  r,  > 

Air  :  Les  FeuillàntihBS**  ^  d.^  ix'4. 
Fille ,  loin  de  son  aoutk^ 

Prudemment'  '  * 

Se  fait  un  amj|«eKifni( 
Pour  soutenir  son  absence. 
Avec  plus  (his)  de  patience! 

2i:ÉIiIS. 

^e  me  suis  aussi  atnus^e*^  moî. 


:  ..i    -/j  i' 


AMIKE. 


i   ,  j  ^         .    .  '   ..f      «   -    -•    .  J  -i 


ç 


Aîr:  Pour  directeur  dorénat^ant.     n.«  322, 
\  A^r<^  cela ,  tombons^àecord 
Que  chez  nous  les  absents  ont  toùi^iirt  torl* 
Un  certain  brun  v 
D'an  air  assez-commun,* 
D'un  esprit  asses  conrt , 
Mefaitla€0«ri 


Paiy  pour  ce  foty    • 

Presque  oublie  Pierrot. 

Il        »*'«  *  •       ••»»< 

Aptèé  cda,  tôinbons  d^accord' 
Que  chez  nous  lesâbsèiàU  'oM  tôu]ôiiîs  tôft. 

C'est-à*dire  que  Dou&ne  xegavdonsplus  Ai 

et  Pierrot  que  comme  deur  maris. 

•       '   ZÉLIS. 
Justement.         ^* 

Ils  vont  bientôt  paroftreii<  i .  : 

Air  :  Laire-la ,  ImisrJÊ  ian^laire.  n.«  23. 

RëgalQusrlçs  ^  ^e^r  r  p^j^Y''  .  f  r  »  i .  '  : 

De  cent  t^ùîoignages  d^amonr. 

On  en  use  ainsi  d'oMâSnâlre.    ^  ' 
.,Lairer]aylaiMviati4aièei.  .'i   .    .  :     . 

Liair^*^^ii-,  '..''         i  • 
Laire  lan-la^,  • . .  ,  ' 

J'entends  du  bruit.'  Taisez- vous.  Lés  voi 


.&  , %  j    \» 


ZÉIIS,  AMINE ,  ARLÉQwiNj.PDEBRp'Xr^  4| 

(f«iM;  «n  bottines  €i$^ii\fi9uet  d  la  main- 

1 

ARLEQUIN,  fqimP^Hi  claquer,  aorf:  fouet  j 
Hoé!  hoë4  faoéi  '  >  '  '  - 

(  A  Aminé.  ) 

Aîr  :  J*en  suis  bien  contentem    n,*  Z'jS» 
J'accours  à  tous  ai^  fslc^« 
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AMINE)  à  Arlequin. 

Ton  retoQT  m^enclwiite. 

PIÊRKO*!?,  a  Zélis. 

Enfin  TOUS  Yoyes  Pierrot ,       '  - 
^si.  mirtamp)ain ,  lantire4«rigot. 

ZÊIilS. 
J*en  suis  bien  contente.  (  bis  ) 

.::.    JiRX«EQUIN. 
^î  ir  :  Boire  à.  son  tirelire  lir*i,  ^   Ha*  323. 
Nous  ayons -du  printemps  y 
De  Pété ,  de  Pantomne , 
Passé  tous  lès  instants 
Dans  les  bras  de  Belloae  i., 
Le  dieu  d^amour 
Veut  en  ce  jour 
AToir  son  tirelire  lir% 
AToirvSon  tourèldurê  lottr^-, 
A^Toir  son  tour. 

AMiNE^  a  Arlequin.  ' 

îr  :  Dondaine  ,  dondaine.     ii.«  39. 
Ces  neuf  mois  m'ont  dure  cent  a^s.^,  * 

AKIiEQUIN. 

Oh!  pour  moi,  j'ai  trouTé  le  temps 
De  même  y 
De  même. 

zÉiiis,  d  Pierrot. 

Ah  !  qu'il  est  long , 

Dondon , 
Lorsque  Ponaime! 

AMINE. 

Air  :  O  Pierre  !  â  Pierre]  '  n.»  324. 
Encor  trois  jours  de  guerre^ 
•    Et  ç'étoitfaitdenous. 

PIERROT. 

Oh!  nous  serions  en  terre! 


^ 
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AELilQUIK. 
Dn-moint  nou»  serion»  fonx. 

délita  ,  à  Pierrots 

O  Pierre  I 

O  Pierre! 

J'ëtois  morte  sane  Totif. 

AMINS. 

Air  :  Allons ,  ^i.     D.*  a8« 
lïe  parloms  plut  de  peines; 
Odblions  no»  douleurs  : 
Par  d^ëtemellee  clialaeiS 
Lions  nos  tendres  onurt* 

(  Tous  quatre.  ) 

Allons,  gai. 
D'un  air  gai,  etc. 

^PISRBOT. 

Air  :  Un  mitron  de  Conesse.    n.«  i^i 
Lés  gènlflies  pucelles  l 

ZIÊLIS. 
EUes  n'aiment  que  tous. 

AMINB. 

Vous  retronyes  en  elles 
Deux  tendres  tourterelles. 

ARJiEQUIH. 
Et  TOUS  ,  en  nous 
Deux  cœurs  fidèles» 

PIERROT. 

Et  TOUS ,  en  noue 
Deux  Yrais  époux. 

ZÉIilS. 

Air  :  Tu  croyais  en  aimant  ColettCé    vJ 

A  tantôt  remettons  le  retfte. 
Je  m'en  vais. 


.  PISAROTF. 

Encp'rcvii  iaftant. 

r 

ARiiEQx/iN,  à  Aminé. 

Vous  me  quittez^  beauté  c'ëlesie  J 

AM.INE.     . 
Notre  princesse  nons  attend. 

(  Toujours  à  Arlequin.  ) 

Am  lEi  xon,  zon,  zon*    n.*  26. 
Adiea,  gaknt  iSbAA, 

ARIiEQTJIK*       . 
Adieu  donc,  «la  poulette.. 

zÉiiis,  à  Pierrot. 

Adieu ,  beau  fatori« 

'      PIERROT. 
Adieu,  ma  tendrèlette. 

rtJiN  ,  bah  à' Pierrot  (Tun  àir  moqueur. 

Et  sou ,  son ,  son  , 
Attrapons  la  minette.  '  *>  '  > 

^  H I N  E ,  bas  à  Zélis ,  s^en  allant. 

Avales  le  goujon. 

&GÈNE  m. 


<  ^ 


ARLEQUIN,  PIEiElïtOT. 

Iles  dupés  1 

PIERROT. 

[à  des  filles  de  cour  bien  simples  ! 


5oo  IiA  STATUE 

Âir  :  Faire  V amour  la  nuit  et  le  jour*     n.*  35-^i^  ' 
Elles  ne  iâvent  pas,  • 
Les  bonnes  chanbriéres , 
Que  nous  «yods  U-bas 
Fait  aux  brandeyiniéres 
L'amour 
La  nuit  et  le  jour. 

ARLEQUIN. 

Aîr  :  Pour  Ja ire  honneur  à  la  noce,    ^^  5a ^ 

Tandis  que  loin  de  nos  belles  •     . 
Nous  passions  fort  bien  notre  temps; 
Ici  ces  deux  pauvres  enfants 
Nousétoient  sottement  fid elles , 

{Ensemble.) 

Tandis  que  loin  de  nos  belles    ' 
Ifous  passions  fort  bien  notrç  temps. 

FIERAOT. 


Paix  !  paix  !  yoilà  le  roi  qui  vient. 

..    *      f-  ■ 

SCÈNE   IV. 


/   ,» 


LE  ROI,  ARLEQUIN,  PIERROT. 

LE  ROI ,  à  Pierrot. 

Âir  :  Quand  on  a  prononcé ice  malheureujB  oui.  ii**2iS, 
Tu  connois  Mobarec,  que  le  feu  roi  mon  père, 
AToit  de  ses  secretS'^it  le  dépositaire,    •.    .    ^'  <    K 
Et  qui  s'est  de  ma  cour  banni  depuis  dit  ans. 
Ya  trouver  ce  ywx.  Dis-lui  que  ie  l'attends. 

(Pierrptsort) 


il 


> 


HEKVEIIiXiEXTSE.  3oi 

SCÈNE    V. 

X.E  ROI,  ARLEQUIN, 

I<E  ROI. 

Air  :  La  ceinture,     n.*  iio* 
^/^Harec  to&Xi  m'apprendra 
^es  songes  sont  des  mjstérci  » 
^  «i*ils  sont  yains. 

ARLEQUIN. 

n  TOUS  dira     * 
.  , V^e  tout  songes  sont  des  chimères. 
^  î  Va-t'-en  voir  s'ils  tiennent,    n.^  54» 
dorent  un  rêve  obligeant , 
jv  lorsque  je  sommeille , 
^^mplit  mes  poches  d^argeni  j 
Hais  quand  je  mVyelHe, 
Va-t-en  yoir  s'il  Tiennent , 

Jean, 
Va-V-en  yoir  s'il  viennent. 
Air  :  Lampons ,  Lampons,     n.<»  49, 
Qnelqnefuis  dans  nn  repas ,  (bis) 

Un  songe  coudait  mes  pas.  (  bis) 

Veux-je  prendre  la  bouteille  ? 
Aussitôt  je  me  réyeille*..* 

(  //  change  d^air.  ) 

^^^  •  Et  lonlanla  ,  la  bouteille  s'en  s^a.     D.«  3a5. 

Etlonfanla, 
La  bouteiUe ,  la  bouteille , 
Et  lonlanla, 
La  bouteille  s'en  ya. 
Et  lonlanla, 
La  bouteille ,  la  bouteille» 
Et  lonla^pla  , 
La  bouteiUe  s'en  va* 


5o3  liA  STATUS  * 

liE   ROI. 

Air  :  Je  ne  suis  né  ni  roi  ni  prince,    n.*  36 . 
Mon  dur,  je  sais  bien  que  les  songes 
Pour  h  plupart  sont  des  menionges. 
Mais  poar  les  songes  que  i*ai  Câitft  p 
N*en  diplaise  à  ta  défiance , 
Je  les  crois  des  aTÎs  secrets 
D'une  câeste  intelligence. 

ARIiEQTTII^. 

Air  :  Je  reviendrai  demain  au  soir,    d.*  x6. 
Il  est  bien  Trai  que  le  dernier 

Est  assez  singulier;  (6û) 

Mais  j'en  reviendrai  toujours  là  : 

Chansons  que  tout  cela.  (5û) 

Vous  l'allez  voir.  Voici  le  vieux  vîzîr. 

9 
9 

SCÈNE   VI. 

LE  ROI,  ARLEQUIN,  MOBAREC. 

MOBAKEc,^^  prosternanU 

.     hXx  \  Ne  nC entende z*POuspas^     n.^  ZO« 
Que  de  prospérités 
Le  ciel  comble  ifton  mettre  \ 
Daignez  faire  connottre  9 
Seigneur,  yvs^Tolontes. 

Ii£   ROI. 
Mobarec,  écoutez. 
Aîr  :  Vautre  nuit f* aperçus  en  songe*     n.*  166. 
Une  nuit  j'aperçus  en  songe 
Un  grand  et  terrible  Tieillard^ 
Qui  me  dit,  tenant  un  poignard  : 
n  faut  que  dans  ton  s«in  je  plonge< .  •  • 
Je  m'écrie  y  arrélant  son  bras  :  |i. 

Pourquoi  Youlez-irous  mol»  ^ai  ?  I    'i 


t 
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ARLEQUIN. 

lia.  le  coinmencemem  du  branle* 

X.E  noi. 

*  :  Bouchez ,  Naïades ,  t»osJbntaines,    n.^  78. 
Qa«  lait*to ,  âit41 ,  sur  la  terrtf  ? 
Quoi  !  pendant  qu'niié  affrtms«  guwt* 
Désole  tes  triius  étau  » 
Ton  coonr  aux  plakira  â*abaiidoiiii6  ! 
Lève^loi.  Cherche  les  oombata. 
Rends-toi  digiM  de  ta  oonronac. 

ARLEQUÏIf. 

»us  avons  aussitôt  qtiitté  la  molesse. 

.   liE  ROt. 

r  :  Voulez-vous  savoir  qui  des  deux  ?     rx»*  i3. 
Ce  songe  a  produit  son  effet. 
Vous  ayei  sa  ce  que  j*at  fait. 
Après  tftîa  sanglantes  batailles  « 
Je  vois  mes  ennemis  défaits. 

AJLI.EQUIN. 

Nous  ayons  rëduit  ces  tianaâlé* 
A  Tenir  demander  la  paix. 

XiE  ROI. 

^ene  peux  point  troubler  Motro  ignorance,  n.®  69. 
De  temps  en  temps  f  ai  revu  le  fantôme 
De  ce  vieillard I  qui  m*a  toujours  prédit 
Que  je  rendrois  le  calme  à  mon  royaume. 
En  dernier  lieu  voici  ce  qu'il  m'a  dit  : 

ARIfBQUIK. 

'est  de  quoi  il  s'agit. 

liS  ROI. 

Air  :  Le  démon  malicieux  etjin,    n.*  826. 
Cher  Zéyn  ^  adieu.  Je  te  promets 
Un  trésor  qu'enferme  ton  pda». 


3o4  liA   STATUE     r 

De  Tendroit  qui  cache  ces  richesses 
C^est  Moharec  qui  te  garde  la  clé. 

Répondez  »  vizir.  Dans  ces  promesses 
Se  trouve-t-il  quelque  réalité  ? 

M.OBAREC. 

Air  :  Quand  le  péril, est' agré/iàle* 
Par  de  frÎToles  réTeries, 
Seigneur  y  tous  n'êtes  point  déçu.ti 
Le  vieillard  que  vous  avez  ta   . 
Est  le  roi  des  génies.    . 

ARiiEQuiN,  étonnée;  - 
Comment  diable  ! 

L£ROi,  a Mobarec.^' 

Air  :  Voulez-'pous  sapoir  qui  des  deux  ? 
Que  dites-vous? 

MOBAREC.  . 
C'eiit  Féridon.  . 

ARIiKQU IN,  al/ roi. 

'    Ma  foi ,  vous  aviez  bien  raison. 

MOBAREG*/ 

C'est  lui  dont  Pâme  libérale 
De  présents  combla  le  feu  roi , 
Qui  les  a  mis  dans  une  salle  > 
Qu'il  n'a  découverte  qu'à  moi. 
Air  i  Du  Cap  de  Bonne-Espirance.    : 
Mais  ,  en  mourant ,  votre  père 
Prés  de  son  lit  m'appela  : 
Fais  y  me  dit-il ,  un  mystère 
A  mon  fils  de  tout  cela. 
Quand  il  sera  temps  qu'il  sach*  '•.. 
Ce  grand  secret  qu'on  lui  cache,        !  . . ,  > 
Il  en  doit  être  une  nuit 
Par  Féridon  même  instruit.  .  i 

liE   ROI. 

Air  :  Amis,  sans  regretter  Paris,    n^^ 
Dans  quel  eaçUoit  içst  çp  ^T,4$çf  ? 


l 


3^4:  OBAHEC^  montrant  du  doigi. 

C!?est  sous  cette  peiotur^j 

"^«  -vais  avec  cctt^  clef  d'of         * 

'^n  faire  l'ooTertote. 

•AlrfiiJEQUiN,  à  part 

Aîl'  :  Allons  ^  gai,     n,*  io. 
lie  magot  60  lion^IiMmiie  r       '       < 

^e  donpç  4^9  désirs. 
*larons-en  q^uelque  ffommoy 
Poar  lias  menas  plaisirs. 

Allons  ((à!, 

D'un  air  gai/ etd. 

war^c  met  ta  clef  dans  la  ^Uéuïe  d^uii  dragon 
^sur  le  lambris  ^  qui  s^ ouvre,  y,  et  lotisse  voir 
sfèlle  superbe  ^  où  sont  six  statu^  d^  (filmant 
i^s  piédestaux  d^or.  OuLvoit  au  hxjL^  fies 
^^  de  porphyre  remplis  ^  les  uns  de  peirles  ^t 
'diamants  y  et  leé  e^(tf(0^  de  pièces  d^or.  On 
'  A^«i  dans  le  fond  unpiédeètdl  s€$nsàtatue, 
*  pend  une  pièce  dé  èàiin  blanc  sur  laquelle 
'écrits  quatre  vers. ^ 

ARIiBfJtril*. 

^lï^èbleiï!  crue  de  richesses!, 

^on  ,  non  ,  iln'e^(  j^mM  dç  JS.ijQfi  Wfl^f  n.»  129. 
Voici  bien  des./Jir^^rf^$!,  ..  .  \ 

Ici  Por  est  à  foisolfi  ^ 
Mais  toutes  ces  pierrMiéltf  * 
Sont  hors  4e  coippAriësot;: 

.        ARLJBQUIK;  : 

Non,  non/! 
Il  n'est  point  de  itieli^oA.  ^    ;    ' 

^Çe.   TomeXir.  20 


V. 
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Qae  cdai  du  roi  des  gâiies  ; 

Non,  non  y 
Il  n'est  point  de  plus  j  oli  don 
Que  celui  de  Fëridon. 

//  observe  le  roi  et  Mobarec^  et  prend  si  bi 
son  temps,  qu^ il  vole  des  pièces  d*or  et  des  pie 
reries  ,  sans  qu'ils  s'en  aperçoivent. 

^  li£  ROI ,  jetant  les  yeux  sur  les  statues. 

Air  :  Tu  croyais  en  aimant  Colette,    n.*  24* 
Juste  ciel!  toutes  ces  figures 
Sont  de  diamants ,  de  rubis  ! 
Des  perles  forment  leurs  coi£Fnres  ! 

MOBAREC. 
Ce  sont  des  ouTrages  sans  prix. 

liE  ROI,  apercevant  la  pièce  de  satin. 

Qae  vois-je  sur  ce  piédestal  ?  c^est  une  inscri 

tion.  Lisons. 

{Illit.) 

Air  :  Quel  plaisir  de  poir  Claudine  I     ii.«  2$, 

Ce  qui  charme  ici  ta  vue , 

Curieux ,  ne  vaut  pas  tant 

Çue  la  septième  statue ,  « 

Que  ee  piédestal  attend» 
Air  :  On  n^aime  point  dans  nos^orits*    n.*  3i^ 
Quoi  donc  !  on  en  pourroit  encor 
Trouver  une  plus  précieuse  J 

Je  veux  augmenter  mon  trësor  '  i 

De  cette  pi^ee  merveinense.  ' 
Cher  vizir  ,  il  faut  sans  tarder    . 
A  Fëridon  la  demander. 

MOBAREC. 

Air  \  Jene  suis  pas  si  diable.    11.^  8. 
Quelle  funeste  envie! 
Il  ne  faut  pas ,  •eîgtLear» 


Prëvcnir  le  génie , 
I>e  crain  te  de  malheur. 
Qui  detoiande  le  blessé  ; 
£t  j  amais  )  e  feu  roi 
I9*eat  cette  hardiesse  !  ^    • 

LE   ROI. 

Je  l'aurai ,  moi. 

MOBARECÎ. 

Aîr  du  Menuet  de  M,  de  Grandpaté     Hé*  y. 

Défiez -TOUS  de  ce  fatitasqué. 
.   Vôtre  dessein  me  fait  trembler. 

ARIiBQUINn 

Ce  brntal  fera  quelque  frasque. 

liE   ROI. 
'  If'importe.  Je  yeux  lui  parleri 

MOBAREC. 

Aîr  :  Quand  le  péril  est  agréable*     n.«  a« 
Hé  bien ,  il  faut  tous  satisfaire. . 
Seignenr ,  je  vais  lé  cotijurer* .... 
Hélas  !  puisse-t-il  se  montrer  • 

A  nos  yeux  ^«ns  colère  ! 

SiQTJiN,  sTit  le  ton  du  detniers  i>erà,  faisant 
quelques  "pas  pour  s^en  aller. 

Je  rais  tous  laisser  fairei* 

liE  ROI,  fe  retenant, 

^f  :  Quand  jê  tietis  de  ce  jus  d*  octobre,     n.»  3. 
Gomment  ?  Arlequin  m'abandonne  ! 

ARÎiEQUIK.    .  ' 

Be  moi  vous  tous  passerez  bien. 

liE    ROI.     .     , 
Demeure  ici.  Je  te  Pordonne. 

ARLEQUJN. 
Je  meurs  de  peur. 

30^ 
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liE  itOI. 

Va ,  ne  crains  rien. 

MOBA&£G<. 

Appelons  le  génie. 

Air  :  Lejamiux  D togêne,     n .•  1 1 . 
S'il  nous  est  favorable , 
D'un  homme  tr«s-aimable  i 
La  ^gure  il  prendra. 

ARLEQUIN. 
Et  s'il  n'est  pas  Uaiulde  ? 

MOBAHBO. 

En  dragon  formidable 
n  nous  apparôîtra , 

ARiiBQUiSf ,  tremblant* 
Ahi  !  ahi  1  ahi  ! 

« 

.  MOB ARfiÇy  <^r&^  apoir  rêvé. 
Air  des  FoUeistfBigpafney,    n.*  3î. 
Mais  attendez....  QUMiâlftélÉiè  le  fiémh 
Plein  de  fureur  s'»MroltdftVàtat  ft^lift. 
Je  me  sonyiens  d'une  0éthBnitAê', 
^ui  nous  pourra  préserver  de  ses  coups. 

ARLEÇUJK. 

A-Ia-bonne-heure. 

MOBARSC.    . 

Air  de  Joconde»     o.»  ^S. 
D'un  cercle  ici  je  rais  tracer    . 

La  ronde  quadrature. 
Nous  n'auivns  qH^J^  ilibU%  ;^^accr. 

AJRLfeQt^liï. 
La  place  cst^tlh  $Ùrfe  ?  * 

MÔ6ARÉC.   ' 
J'en  réponds.  On  ne  risque  tien , 
A  moins  que  l'on  n'en  WkVt, 


MEBYEIIil^ISUSS. 
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ARLEQUIN. 
Dur  moi  si  î^eo  sors ,  je  ye^x  }^^ 
Que  le  diable  tfi*eiii^K«« 

MOBAREC. 

A  la  conjuration. 

re  sur  la  terre  apec  de  la  crah  un  grand 
ians  lequel  il  se  met  apêo  le  roi  et  jirk- 
fait  ensuite  des  contorsions  de  cahaliste, 
notte  quelques  mots  extraordinaires, 
la  terre  tremble  j^  on  entend  un  grand 
fit  y  on  voit  des  éclair»  qui  sont  suivis 
rible  oùup  de  tonnerre. 
A  RLE  Q  u  I N  ^  saisi  de  frayeur. 
é! 

Air  ^çs  Tr^^hlei^r^^    p.t  J7^ 
Ah  !  quel  bruit  ipp^yffi^l^lç! 
Quel  hurlement  e£Frojfiblfll 
C'est  fait  de  mioi^  ççiifér^hi^! 

MOBAREC,  a  Arlequin. 

Ne  TOUS  alarmez  poipt  t%aj^ 

AftLEQyXN, 
Du  dragon  îe  eraiM  U  tavra. 

HOBAREO* 
Non.  Je  vois  à  ce  tonnerre , 
A  ce  tremblement  de  terre , 
Que  la  génie  M  contciit. 


3lO  liA  STATUE 


SCÈNE   VII, 

LE  ROI,  MOB AREC,  ARLEQUIN,  FÉRIDON, 

sous  la  figure  d^un  bel  homme  j  une  couronne  ^ 
sur  la  tête  j  descendant  des  airs  sur  un  griffon. 

Air  :  A  la  façon  de  Barbarie     n.»  29. 
Le  Yoilà  !  je  n'ai  pins  de  peur; 

Car  il  a  Pair  aflPable. 
Qui  Tauroit  cru  de  bonne  hamenr^ 
Après  ce  brait  de  diable  ? 

(  Au  génie •  ) 

Vous  faites  bien ,  beau  Féridon  ; 
La  feridondaine  »  la  faridondon  , 
De  ne  point  arriver  ici , 

Biribi, 
A  la  façon  de  Barbarî, 

Mon  ami.  n 

LE  ROI,  à  Féridon. 

Air  :  Quand  le  péril  est  agriéable»     n.«  2. 
Daignes ,  6  souverain  génie  2 
Protéger  Zéjrn  aujourd'hui , 
Comme  vous  protégiez  celui 
Dont  il  reçut  la  vie. 

ARLEQUIN. 

Oavoijis  parle  honnêtement,  comme  vous  voyez, 
^e  vous  fâchez  point. 

FÉRIDON. 

Air  :  Mon  père  y  je  viens  devant  pous»     n.^  19. 
Mon  £ls ,  c'est  moi  qui  tant  de  fois 
T'^pparus  courbé  de  irieillessç. 


irÈRYSILIiBUSE.  3ll 

j^aimois  ton  père ,  ta  le  yois. 
Je  sens  pour  toi  même  tendresse. 
Je  suis  tout  prêt  à  Raccorder 
Ce  que  tu  veux  me  demander* 

ARLEQUIN. 

lia  bonne  pâte  de  génie  ! 

liE    ROI. 

Air  \*Répeillez~Pou3  ,  belle  ehdormie.     n.*  12. 
Xattends  la  septième  statue 
De  Totre  cœur  tout  généreux, 

FÉRIDON. 
Tu  Fauras  bientôt  obtenve , 
Tu  n'as  qu'à  répondre  à  mesyœux* 

liB   ROI. 

Air  :  *$*/  dans  le  mal  qui  me  possède,    n.*  z5< 
Parlez,  seigneur ,  je  tous  écoute. 

FÉRIDON. 

Pour  le  don  que  je  te  promets , 
Amène-moi ,  dans  pion  palais  ^ 
Dont  Mobarec  çonnottla  route. 
Une  mortelle  en  qui  je  yeux 
^  De  quoi  faire  un  époux  heureux. 

ARIiEQUIN. 

Comment  VOUS  la  faut-il  donc? 

FÉRIDON. 

Air  :  Je  ne  suis  né  ni  roi  ni  prince^     nP  36* 
Je  cherche  une$]le  bien  née, 
Qui  passe  sa  yingtiéme  année  ;     , 
Qui  soit  chaste ,  et  qui  n'ait  jamais 
Souhaité  de  cesser  de  l'être. 

ARIiEQUIN. 
Mais  comment  savoir  si 

FÉRIDON. 

Je  Vais 
Yeus  finseiguer  à  la  «oiinoître. 


AKLEQUÎJ*. 

Cela  doil  être  cuneux* 

FÉRIDOK,  auriHy  Iki dommni.i$n  miroir. 
Vous  n'avez  qu'a  pl*ë9éfttere^  miroir  à  une  fiHe. 
Air  :  Nous  autres  bons  pUlageéie*  ^  !!•♦  837- 
VoQs  poarrei  eovptar  d^aToir 
,     CctUrare€tcha§lefiOette, 
Qaaxid  la  glace  du  mîtroîr 
Se  conseirera  pure  et  nette  : 
Si  sage  elle  n*a  pas  été. 
Ou  de  fait  on>de  rolbiitié , 
Si  tât  quelle  «a  a^pvocliMtt  1 
L»  «if«ilr  M  «rtttita. 

.ARLEQUIN,  sur  te  ton  du  dernier  vers. 

Ce  ^M  siMivwit  ^tLirenoL. 

FÉmDON. 

Air  :  Comme  un  coucou  que  famour pres^ç.    ïi»*2j, 
n  iaot  dé  plus  qu^elle  soit  belle  ^ 
Et  toi  si  foaître  4®  ton  cœut , 
Que  tu  à'y  laisses  point  pour  elle 
Entrer  une  amoureuse  ardeur. 

ARiiEQUIIî, 

Voilà  bien  de3  affaires. 

FÉRIDON, 
Air  :  Quand  on  a  prononcé  ce  malheureux  oui,  n.'*^^* 
Il  ne  s'agit  donc  plus  ici  que  d'une  chose  ^ 
De  jurer  d'accomplir  ce  que  Je  te  propose. 
Mais  sois  de.bonne  fçi. . 

li£  ROJ^  ieifiant  la  maim. 

f9wmf$  iin^lais  serment. 

F.ÉR.IJDjON. 
Je  le  connoltrai  bifn. 

ARXiEQUiN,  à  part. 

Il  devien^a  If  onbaiii. 


Lir  :  Les  FanaU4fU09  qmej^ewmimi    -n.*  204, 
Songe  à  gardor  «VicIkoiiWMr.. 
Le  sermtiit  qui  uiif  • 
Sois  ceruîn  de  ton  honheor  ; 

Si  ta  sers  mob  envie; 
Mais  si  tu  n'es  qu'im  èrMB^ev*'  |-  - 
«let'jlt^iwLlg^e.  . 

Il  remonte  8ur^M>n  griffian  y  et  dûparoit. } 

SCÈNE    VIII. 
I.E.  ROI,  MOBARËCj  ARLEQUIN. 

ARLEQUIN,  htantantla  tête. 

hvc  :  Vous  qui  vous  mogufij^pur^niQ^rif»     n,^  75. 
Ce  génie  a  â^  rjifitifi  I9M. 

MOfiAREG,  au  roù 

Vous  yenes  de  Tentendre. 
Il  est  de  dangereux  appas  :  ^ 

Jeunesse  a  le  cœur  tendre. 

liE   ROI. 

Vistr ,  «levons  akrmnv  i^s^ 
Je  saurai  m'en  défendre* 

^  ARLEQUIN. 

^  ^si  pas  là  le  plus  difficile. 

■j 

LE  ROI. 

Air  :  Robin ,  turelure  lure,     n.*  5i. 
Je  yais  donc  bientôt  avoir 
La  menreilleuse  figure  y 
Par  ce  magique  miroir. 

ARLEQUIN. 
Turelure  f 


3i4!  .    IjA  stattjjt 

.   Xi£   ROI. 
Je  foMendrai ,  je  t^asanre, 

ARLEQUIN. 

Robin  tarelure  lure. 

MOBAREÇ, 

^approuve  sst  défiance. 

Air  :  Et  lonlanla,  ce  n'est  pas  là.     n.»  3l8, 
Q^.trouTer ,  dans  fillette  nubile , 

Ce  phënix  de  chasteté  ? 
Aujonrd'hni  cela  n'est  pas  facile. 

.     Ii£   ROI. 
A  J'en  Tois  la  difficalté; 

,  Kmm  dant  ma  conr  j'eii  puis  décoQTrir  une^ 

•  ARLEQUIN. 

Etlonlànla, 
Ce  n'est  pas  là 
•'Qu'on  trouTe  cela. 
Cependant  tentez  fortune. 


PIN  DU  ^PREMIKR.AQTE. 


HERVEILIiEtJSE.  3l5 


am 


ACTE    M. 

Le  Théâtre  représente  les  dehors  du 

palais^ 


SCÈNE    PREMIÈRE. 

ARLEQUIN,  seul. 

U  arrive  en  battant  du  tambour j  et  dit  ensuite 
à  haute  voix  : 

Mille  sequins  d'or  à  gagner.  Fille  rare  à  trouver. 

Air  :  Je  repiendrai  demain  au  soir,     n.*  i6. 
Mille  sequîns  on  donnera 

A  <pî  ramènera.  (bii) 

Petits  et  grands  9  écoutez-moi , 

C'est  d e  la  part  du  roi .  (  ^^} 

Air  de  Joconde»     n.®  45. 
Sa  majestë  fait  à  savoir 
Qu*il  Ini  faut  une  fille 
Qui  du-moins  vingt  ans  puisse  avoir  ; 

Qui  soit  toute  gentille  ; 
Dont  la  vertu  n'ait  point  gauchi  |[ 

Fillette  brune  ou  blonde , 
Qui  n^ait  pas  encor  réfléchi^ 
Sur  les  choses  du  monde. 

//  donne  encore  trois  ou^  quatre  coups  sur  son 
kimbour. 


3l6  IsJL  STATVS 

•      SCÈNE   IL 

ARLEQUIN,  PIERROT,  portant  u 
petite  échelle  et  des  affiches. 

ARLEQUIW. 

Air  :  Perroquet  mignon.    n.«  Saç* 

Pierrot ,  te  voilà  ! 

£b]  que  lieosrtu  là? 
Où  Tas-tu  donc  comme  cela 

Avec  ton  échelle  ? 

riERHÔT. 

Je  vais  chercher  , 

Afficher^ 

Dénicher 
Cette  sage  fem^Pf 
Qu'il  faut  pour  le  roi. 
J'ai  ce  hel  emploi. 

ARXi^QUIV, 

Tu  afEcbe^  les  fiUes ,  et  moi  jç  le$  tambou 

FIBRBOT* 

Oh  !  vraiment , .  ce  n^est  pas  loul.  Le  roi 
que  uous  éprouvioo»  QOU^-méme^  les  belles 
vont  venir  ici.  Tiens,  voilà  le  miroir  qu'il 
donné. 

//  tire  le  miroir  d^  sa  pQçhe  y  et  U  dom 
Arlequiru 

ARIiEQÛIîC. 

Apparemment  qu^l  $'es(  l^i^s^  4$  ^^^^  ^ 
épreuves. 

PIERROT. 

Fardonnez-moi. 


MBRVEIIiLÈUSE.  5>7 

:  Adieu  paniers^  vendanges  sohijaiiès.    n.®  164. 

Josqu^aax  serrantes  des  soubrettes  I 
Il  a  îfait  mirer  toar^i-toiir    ' 
Toutes  les  fiUcs  de  sa  oour  i 
Adieu  panier^,  Teiidaiig$s«opit  fidtet. 

ARIiBQUIK.        • 
Air  :  O  reguingué  ^  6  îon^an^là»     n.*  4.  ^ 

Qh  I  du  foi  y  îe  liii  disons  bit 9  -  .  /     .   ' 

Qu'à  la  cour  il  ne  tcnoit  rien . 

O  reguiaguë,  Ôto'nranla.        ^  ,         ,,     • 

{Regardant  te  miroir,  ètl^essuyaht) 

Mais  .  comment  f  Toiti  sur  la  afacc  , . 

Pins  d^un  ftrand  pouce  de  crasse. 

PIERRO^a  ^ 

ïous  serons  peùl-^ti-è  |^lti^  chanceux  que  le  roi. 

«  n'en  orcrtfpfiaiii  06''  ditfbl^  léf  g^rrie  V^tiil 
on  lui  prenne  des  filles  comme  il  les  demande  ? 

PÎBARÔT. 

1  e#t  vn^iqu'ellç^  f^^wi  un  peu  cUirrseinées. 

ARX.EQUIN. 

:  5*02 J  eomplaisç^n  i ,  qffnki^  \  *4éhonnaire.     n.*  2 1 8. 
Si  F^rtdon^se  relâchoit  fur,râfi«, . 
Cela  pourroit  nous  donner  ducourasc;  r  «  ' 

■  Mais: 
A  vingt  ans  et  davantage 
lïons  n'en  trouverûtis  jatnAÎi^. 

Aîr  :  Pourjaifè  honneur  â  lapoce.     D,*  ,So. 
Il  faut  pburtàiit  &iré  en'sôrle 
DVn  trouvera       -,  '  '- 

t?estperdrilettmp^!;  -''"' 


'7-..D7A 


,  '  ->  \ 


î* 


3x8  liA   STATUE 

Une^filletu  de  vingt  ans 

A  rhaleîne  diablement  forte, 

PIERI143T. 
Ikfaut  pourtant  laiie  ea  Mirtekl.«: 

'■     *ARIiE(î[triN^. 
Nous  allons  {Mrdre  «lotre  tc?xips. 

Tant  pis.  Mille  sequins  d^or  séiit  bons^à  gagnei 

ÀkiiEQUÎNl 

Ail  :  Comme  uti  coucou  que J^ amour pres^»     D.M7. 
Oui  ;  mais  la  èhose  est  casuelte , 
11  yaadr oit  beaucoup  mieux  aVoiir  "  " 
Un  sou  marque  pour  chaque  beiie 
Qui  salira  notre  mîMir;  '     'T 

Cela  est  vrai  j  PMiis  il  n^p^ipoint  à  choisir.  Paix! 
paikxl  Voilà  uii&i^)iQàble  tuïm%  qtdinem'à  nons. 

♦     *  •  I  .  . ,  r  • 

SCENE  III. 
ARtEQÙÎN,  PIÈikOT-  ZÀCHl 


'f  if"  t  t 


'ARIiBQlIÎN. 

Air  :  Mamelle  dtiuedùûl    ri.<»  33o. 
la  cour  qui  TOUS  amène ,  . 
Bell^  digue,  digue,  diguedon,  dondàine? 

J'y  viens  pour  airôir  le  riche  don. 

,  PIERRQT.  - 

Ma  belle  digue ,  digue ,  ma  belle,  diguedon.    . 

ARIiEQUXN,;,.;,o.. 

Avez-TOUS,TOtre  .^vjngtaip^ 
Bclli  ^'S^e^  digne  /diguedQn ,  'dondàine  ? 


Â  » 


«1 
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PIERROT* 

le  reste  ? 

ZACOËEI. 

Aîr  :  Lon  îan-îa  ,  detiretiè*    n.*  46. 
Allez.  J*ai  tout  ce  qu^il  me  tant . 

PIERROT. 

G^est  ce  que  nous  Terrons  bientôt  ^ 
Lonûnla ,  ^érirette. 

ARIiEQlTÏN. 
Voyez-TOQS  dans  ce  œiroir-cf  9 
Lonlânla  >  détiti» . 

ZÂCHI. 

.1 

Sjx  :  Quel  plaisir  de  voir  Claudine!    n.*  29* 
C'est  assez  me  faire  entendre  '    * 
Qu'il  me  manque  des  appas.    ' 

PIERROT. 
Vous  en  ayez  à  revendre. 

ARIiEQUIK. 
Hous  ne  nous  entendons  pas. 

ZACHI.       ' 

Kpliquez-YOU9* 

ARIiBQXriN/ 

Air  :  La  eu riosité.    d  .<>  33 1 .. 
^ous  aTCt  aa-ddà  dn  degré  qu'on  tooliftîte' 

La  beauté! 
his  il  faut  encor  une  yertn  parfaite^  -      . 

Lararcté^  . 
kas  quoi,  de  tous  mirer  n'ajez  point ,  ma  poulette, 

La  ct(riositéi 

^urqaoidoBC? 


1 


3aO  II  A  STATUS 

ARIiEQUIK. 
Air  :  Quand  le  péril  est  agréable,     lu^.  z» 
Notre  miroir  a  U  ptisn^ce 
D«  pendre  le  nul  et  le  bien.  • 
Prénez-le,  si  toos  n*aTes  rien 
Sar  Totre  conscience. 

z  A c H l 'éprenant  h  miroir. 
Donne^le  moi. 

PIERROT. 

Prenez^y  garde  y  au-moios» 

Air  :  j4hi!  ahi  !  ahil.JaOnnétimé     j|.«  279. 
Sur  la  chose  de  Phouneu? 
La  clace  est  fort  indiscrète. 

Z  A  C  fi  I ,  prenant .  le  miroir. 

Vous  ne  me  feres  point  peur  9 
J'ai  la  conscience  nette. 

Elle  se  regarde  dam  le  miroir j  et  Use  ternit^ 
i^RliEQUiN,  d^ un  air  moqueur. 

Ahilaliilâhi! 

pierrot:      '   ' 

Ahi  !  ahi  !  ahi  !  btunettel  : 

ARI-EQUINS?'^''^''-^'^    •      ■'  /'^ 

Bmnette,  alûitfai!  ^l\  •\  l 

K\x\Iàes  Feuiilantiheià  '':'jM'ij4. 
O  dieux  !  le  yilain  mitolrl  ^  ^f     : 

Qu'il  t^>AkJk\     •  •         f-  '  ï  '■''■ 
Comment  pourroit-oâ  Vyft^it'f 


'<  »  »;  I 


*  Le  miroir  est  fait  de  façon,  qu'en  appuyant  le  doigt  son 
petits  boutons  qui  sont  autdUrf  dtial^ordure ,  la  glace  parolf] 
OH  moins  ternie.  \ ifaté  ÏUi  jùamut.\ 


MERVEIIiliUUSE.  321 

PIERàOT* 

Ah  !  friponne  que  tous  êtes , 
On  Toas  a  ;  on  tous  a  conté  fleurettesJ 

ZACHI. 

Air  :  Ma  raison  sen%>a  beau  train,     il.*  i65. 
Takex-Tons ,  mauvais  railleurs. 

ARLEQUIN. 
Cherches  tos  dupes  ailleurs. 
Nous  ayons  bien  vu 
Que  vous  avez  eu 
Quelque  gaillarde  image , 
Et  qu'il  est  dans  votre  vertu 
Entré  de  l'alliage; 

Lonla , 
Entré  de  l'alliage. 

ZACHI,  8^en  allant. 
Vous  êtes  deux  insolents.  Adieu. 


SCÈNE    IV. 

ARLEQUIN,  PIERROT. 

ARiiEQUiN,  riant. 
Ah!  ah!  ah!  Et  d'une, 

PIERROT. 

Oh  !  Je  n'ai  pas  bonne  opinion  de  ces  filles  qui 
^ennent  se  présenter  d'elles-mêmes  :  mais  je  sais 
PÂen  où  il  y  en  a  une ,  dont  je  répondrois. 

ARLEQUIN. 

X^e  bon  répondant  ! 

XeSage.   Tome  XI P\  31 


3aa  l'A  STATUE 

PIERROT, 

Air  :  O  reguingué  ^  ô  lon-ian-^a»     n .«  4. 
En  ce  tiEfiidtoii  Ton  troarera 
Beaaté  ,  sagesse ,  et  cetera. 
G*est  une  fille  d^opéra. 

ARIiEQUIN. 
Fi  donc ! 

t^IERROÏ* 
Pourquoi  cette  grimace? 

ARLiEQtJliNr. 
Tu  veux  donc  yoir  péter  la  glace  ? 

PIERROT. 

Air  :  Bannissons  d^ici  Phnmetir  noirem      d.*  . 
Oh  !  ce  n*est  pas  tout  ainéi  eotamt. 

ARLEQUIN. 

Mon  aàsi ,  ta  n'y  penses  ^às. 

PIERROT. 

Elle  n^aime  point  du  tout  l'homme  j 
Elle  n'aime  que  ses  ducats. 

ARXiEQUIlS^. 

Va  le  promener  avec  tes  belles  connoisss 

PIERROT. 

Je  vais  continuer  d'afficher.  Jusqu'au  revo 

SCÈNE   V. 


■».    ^  -■. 


ARLEQUIN,  «^j^/. 

Air  :  Tés  hêatix  yeïtx  ^mh  Nicole*  li^  S^» 
t^attiléu!  j*èh  bdntt6is  tmb 
Qui  pourroit  bien...  Mais  non. 
C'est  unë''belle  brune , 
Dont  l'œil  est  trop  fripbn. 


Elle  sooffre  9M)$  hoMe' 

>Qu.*oii  lorgne  sfi^  attraits  ;  '      ,  : .' 

£lle  aura  sur  son  co^^f^e 

Dtt-moins  quelques  j^o.ulj^ait^. ,.  , 

ARLEQUIN,  AMINE* 

'  :  Si  dans  le  mal  gui  mè  possède,     n.*  iS. 
Vraiment,  je  te  irMiteLAdmirable 
De  ne  pas  t'adresser-à  moi. 
Tandis  que  de  la  part  du  roi 
Tu  cherche»  un e'âfle  aimable.    ^ 

Vous  îgnoreft  ■apiparetotâ^iTt 

Les  circoQj&tajsceft.  ^ 

^on^  Traîment* 

emande  une  belle 'fille  dé  vingt  ans  passés. 

AMINE. 

Air  :  Lanturelu.     d.*  i8. 
Hé  bien ,  c^est  mcm  âge; 

£t  pour  des  appas ,  .   ,      '  • 

Je  crois  qu'en  partage ... 

ARIiEQUIN. 

*     Vous  n'en  mapqueï  pas  : 
Mais  on  la  yent  sage. 

Ti['ai-je||a»«)(Bia  v«iiu.? 

ARIiEQUIiK.  ^  • 
Lanturlu ,  lantnrlu ,  knttireltt. 

31  * 


AMINE.  '  -     ' 

Air  :  Pour  le  mariage ,  bon.  ».•  332* 
Quoi  !  tu  poîirrois  soupçonner 
La  Terta  de  ta  maîtresse? 

A^^Ii^ïIQUIN. 

Parloiïs  sans  notis  clricanner. 
Vous  ayez  de  la  sagesse 
Poqrle  nécessafroy 

Bon; 
Mais  pour  notre,  affaiire , 
.    Non. 

AMIKE. 

»  *  • 

Air  :  Lefameûx  Diogène.     n.*  ii. 
Ah!  quel  terrible  outrage! 

•  * 

ARLEQUIN. 

,  Oh!  point  taiit  de  tapage. 

(  Lui  montrant  le  miroir.  ) 

Voyez-yous  ce  miroir  ? 
La  moindre  peccadille 
Qu'a  comndse  une  fille,  * 
S'y  f^it  apercevoir. 

AMI^E. 

Quel  conte  ! 

ARjLEQUIN. 

Je  vous  dis  la  yérité. 

Air  :  Est-ce  ainsi  qu'on  prend  les  belles?   n.Maô.  | 

On  ff  it  mirer  les  pucelles 
Dans  la  glace  qtie  yoilà  ; 
Elle  se  noircit  pour  celles 
Qu*an  désir  fripon  brûla .  . 
C'est  ainsi  qu'on  prend  les  bèllef , 
Lonknla  « 


k 


s 
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^^i^nent^  ma  commère  y Pùii^,     ta>  2^,   '  * 
.  ARLEQUIN. 

•  '  '   kl'\  '       il'  fi  «    ' 

Oui-<Ui ,  ma  commère ,  oui.    ^  :  ^.^  ;^^. ,  •  '^ 

.   aminjb;  t< 

'     Ht  la,glace  d^Tient  noire  ?      . . >  •    »    .  /  / 

Vraiment ,  ma  ëdmmêrij',  ^{ii^  ' 
YiiiinMiit,  macomtwàhDj^  Otti^^  i 

curieuse  d'éprciuv^r  cela..  ,^ 

Sans  balancer  le  m'y  bazarde. 

Vous  avfz  l'air  bien  résolu. 

»       \  u.     . 

AMINE.  V*      ;;•       [  JV 

Donne-le  mol.,    ,  ,>  '.  t  '•  a 
r  ARLEQUIN.      ,-'  •    - 

*  Prene?-Y  garde.   .     _  , 

AMINE.     , 

Donne  donc.  :  ■  ^  '    '  ( 

.i  - i 

lui  armf^he  le  mîrçif  ji^tf  ^le  le  fait  ter- 
^^y  regardante   -t   j  >     ■  .  ■)  -  .  /.î 
ARLBiJxrt'ti,  riant:  ' 

Vous  l'aVez  tÔuIu. 
AMINE. 
Hc  bien ,  par-là  que  veux-tu  dire? 

ARLEQUIN,  riant  toujours. 

Talaleri ,  talaleri ,  talalerire. 


/^ 


\ 


'  '\      "t 


3l6  JUA  JITATUK    : 

JLMINX« 

Air  l'J^xnJaitêùMwent  résonner  ma  tAuséitCn  .  n.*. 
Ce  que  t^apprend  ëèlto  gUme  badiaé^ 
Te  doit  causer  vu  plaisir  iD&ii  : 
Qu'aurois-'tu  dît  du  ciieur  de  ton  Aminé  f 
Si  le  miroir  ne  s^étoit  pas  ternî  ? 

ARIiSQUlN. 

Air  :  Jardinier^  n&  t^ois-^tu  pas.  '  !!••  78. 
Mais  je  cr^m  qi^  vptr9:H|innear 
N'ail;^içe^Q  .T^^l?^  enV^rse^ 

{Iliifepnemd  le  miroûeu)i  ' 

y entrebleu  !  flii^U^  noircenr  î 

Vois  par-là  de  mon  atdeur* 
La'fotce,  la  force,  U  force. 

AKLEQtfi^/  hochant  la  têiè. 
Je  veux  bien  vous  trçHrte .  niais.. • 

AMINE. 

Mais,  quoi?  •  '  ^^ 

arlequik:"" 

Mais  vous  n^étes  t^aà  Itt^llè  qu'e  nous  demande 

Air  :  La  ire-là  ,'  taire  ïan^laire.     n  .•  23* 
Il  nous  faudroît  tine  beaùtë . 
Qui  n^eùt  jamais  rien  souhahlf. •  '  '  '  • 

■     ^  '       .  -•     AaJtïlï'»>  è^èn  ai 

Exprès  on  vous  en  fera  faitit. 
Laire  la ,  laire  lan-laire. 
Laire  la , 
r  Làîrelan-Ia. 


SCÈNE    VIL 

ARLEQUIN,  seul. 

î>îlà  un  miroir  bien  chatouilleux  sur  l'hopi^eur 
iUes? 

Air  :  Tu  croyais  en  aimant  Colette,    n.*  24, 
Mais,  morbleu  !  cela  m*embarrasse  : 
On  ne  peut  ayec  netteté 
Bien  discerner  snr  cette  glace 
L'e£Fet  d'avec  la  yolonté. 

SCÈNE   VIIL 

ARLEQUIN,  MÉROU,  ANAIS. 

ARIiEQyiN. 

Aîr  :  Tamhonneau  est  bon  garçon,     n.»  333. 
Bonne  mère ,  dites-moi 
Où  TOUS  menez  cette  brune. 

MÉROy, 
Je  la  conduis  cbez  le  roi  ^ 
Pour  lui  faire  sa  fortune. 
Ma  fille  a  des  qualités 
Qui  f&éritent  ses  bontés. 

Air  :  Quand  le  péril  est  agréable,     d.*  2. 
Elle  est,  ma  foi,  des  plus  gentilUs. 
Je  Tais  voir  si  c'est  notre  fait. 

MÉROU. 

Pourquoi  donc  voa»? 
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ARIiSQUIN* 

Le  roi  m'a  fiât 
Son  essayeur  de  filles. 

MÉKOU. 

Que.  dites-vous  ?  x 

ARIiEQUIN, 

Il  s'en  rapporte  au  témoignage  que  je  lui  reQ( 
de  leur  vçrtu.  Mais  ne  vous  y  trompez  pas. 

Air  :  Bannissons  d*ici  Vhumeur  noircm     n,*  47. 
n  Tent  ane  fille  si  pure , 
Que  son  cœur  n'ait  jamais  senti 
D'amour  la  moindre  ëgratignure. 
Sor  ce,  prenez  TOtre  parti. 

ANA'îS. 
Air:  Assis  surf  herbette.    n«*  334« 
Mon  ame  peu  tendre , 
Jusqnes  à  ce  jour 
A  su  se  défendre 
Des  traits  de  l'amour.  ^ 

MÉROU, 

C'est  ce  ^e  sa  mère 
Peut  TOUS  confirmeir* 
Ma  fille  sait  plaire , 
Sans  sayoir  aimer. 

ARLEQUIN ,  d  Andisy  lui  montrant  le  miroir. 
Yoyons. 

Air  :  Quand  je  tiens  de  ce  jus  â^ octobre.    11.^  5. 
Ayec  cette  pierre  de  touche. 
Je  vais  connottre  en  ce  moment 
Si  Totre  cœur  et  votre  bouche 
Ne  parlent  pas  dîfférenmienti, 

MÉROU. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  cela  ? 


^« 
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ARLEQUIN. 

it  ixne  glace  enchantée ,  qui  dëcouTre  la  con- 
ie  toute  fille  qui  s'y  regarde. 

MÉROU. 

kiment  donc  ? 

ARLEQUIN. 

Air  :  Vous  m 'entendez  bien»     n  .^  1 48. 
Quand  le  miroir  ne  noircit  point , 
La  fille  est  sage  de  tout  point  ; 
Mais  si  Ton  n'y  yoit  goûte, 

MÉROU. 

Hé  bien  ]; 

ARLEQUIN» 

La  belle  aura  sans  doute 

Vous  m'entendez  bien. 

f 

a 

MÉROU. 

:  J^avoUjuréde  tC aimer  de  ma  vie,     n.?  299. 
Pour  Anaïs ,  elle  craint  peu  Pe'preuTe  ; 
La  pauvre  en£gint,  hélas!  est  toute  neuye. 

ARLEQUIN. 

Que  n'aimeZ'Vous  ,  cœurs  insensibles*     n.*  335. 
Nous  Talions  yoir 
Dans  cette  glaoe , 
Nous  Talions  yoir 
Dans  ce  miroir. 

MÉROU.  ' 

Vertu  tient  de  son  cœur  toute  la  place  : 
En  vain  se  promet-on  de  Témouvoir. 

ARLEQUIN. 

Nous  Talions  yoir 
Dans  cette  glace, 
Nous  PallonA  yoir- 
Dan»  ce  miroir. 
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MÉROU. 

ElU  Qf  démoit  po^nt  «a  race  y 
Elle  n'aime  qne  son  deYoir. 

ARLEQUIN. 
Noos  Talions  yoir 
Dans  cette  glace, 
NoQS  Talions  voir 
Dans  ce  miroir. 

Âir  :  Ton  rehm ,  ton  ,  ton.     n.*  a36. 
Avances  donc. 

ARliEQUiN,  à  Andis. 

AUons  ,  belle  inhumaine  ; 
De  ce  miroir  apprcohes  le  mcnloA. 

ANAÏS. 

Elle  se  regarde  j  le  miroir  se  ternit^  e% 
à  Arlequin  : 

Vous  moqnez-YOus  ?  que  la  glace  est  vilaine  ! 

ARIiEQUIK. 

Votre  vertu  jette  un  fort  beau  coton. 
Ton  relon ,  ton  ,  ton , 
Tontaine , 
La  tontaine. 
Ton  relon ,  ton ,  ton , 
Tontaine, 
La  tonton. 

MÉROU,  en  colère. 

Air  :  I^ejarneux  Diogène.     d.'  ii. 
Voyez  quelle  insolence  ! 

ANAÏS. 
Frottons-le  d'importance. 

ARLEQUIN. 
EstpK^e  ma  faute ^  à  moi? 
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^  faut  que  je  hkcêêêt 
CZI  ctte  maudite  glace, 

ARLEQUIN. 
Songez  qu^eUè  est  au  roi. 

AN  AÏS. 

Aîr  :  Flon  ^fion.    n.»  la».  . 
^1  est  bon  qu^on  t'apprenne 
-A  TÎTre  ;  gros  butor. 

(  Lfui  donnant  un  soufflet.  ) 

^'iens.  Voilà  pour  ta  peine. 

ARXiEQUIN. 
Virez  I  demi*castor. 

(  JLea  chassant  à  coup  de  batte.  )  . 

Flou,  flon  y   • 
Larira,  donctiailiç» 

Flon ,  flon , 
Larira,  dondon. 

SCÈNE    IX. 

ARLEQUIN,  PIERROT. 

PIERROT. 

A.îr  :  Belle  brune ^  belle  brune,     n*.  iSg. 

YentrebiJle  ! 

Ventrebille  ! 
Comme  tu  donnés ,  l'ami. 
Sut  la  mère  et  sur  la  fiUe  ! 

Ventrebille  I 

■  V^nktMbUtel 

ARIiBQriN. 

^^  Vairz  J'en  connais  bien  d'autres,     n*.  .336. 
Tu  les  connois  donc  ? 


PIERROT. 
Pen  connois  bien  d'autref 
De  cette  façon. 


SCÈNE    X. 

ARLEQUIN,  PIERROT,  AMINE, 

bergère. 


AMINE. 

De  la  joie  !  de  la  joie  ! 

Air  :  La  jeune  abbesse*  de  ce  lieu» 
J'ai  trouTé  notre  TTai  balot 
Dans  cette  fille  de  village. 
Elle  attrapera  le  gros  lot. 

PIERROT. 
Elle  a  la  mine  d'être  sage. 

ARIiEQUIN. 
n  est  vrai  ^  mais  la  fille ,  dit-on , 
Est  plus  trompeuse  qu'un  melon. 

AMINE. 

Exceptez-en  les  filles  de  village. 

Air  :  Bergères  de  Maintenon.     n.'SSy. 
C'est  dans  ces  lieux  que  règne  l'innocence. 

ARLEQUIN. 
Je  n'en  crois  rien. 

AMINE. 
D'où  Tient  ? 

ARIiEQUIN. 

QneUe  apparence? 
Le  dicn  d'amonr  y  fait  sa  résidence. 

PIERROT, 

OuL 


t,  Trai» 

àRl'B^ 

iciriii 
kiHoi 


y 
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.îr  :  Ouprez-moi  la  porte,     n.»  288. 
-Aux  lieux  solitaires , 
Ce  petit  madré , 
^yec  les  bergères 
"Est  toujours  fourré. 

NOUH. 

'^  *  r  :  Gardons  nos  moutons,     n.«  168. 
^  fuis  Teutretien  des  garçons  ; 

Je  suis  toujours  seulette 
V&sise  à  Tombredes  buissons , 

Disaut  la  chansonnette  : 

Gardons  nos  moutons  9 

Lirette,  liron, 

Liron , lire,  lirette. 

PIERROT, 

Air  :  Ma  mère  ,  mariez^moi.    n,*  33. 
Ne'crojez  pas  nous  duper  \ 
On  ne  sauroit  nous  tromper. 
N6us  avons  un  instrument 
Qui  nous  met  au  fait  du  comportement  \ 
Nous  avons  un  instrument 
Qui  nous  fait  voir  quand  on  ment. 

NOUR,  étonnée. 
i-dà? 

AMIKE. 

y  vraiment. 

L  R  li  E  Q  u  I N ,  /2^z  montrant  le  miroir. 
cl  l'instrument  en  question. 

:  Ho  ho  !  ha  ha  l  Et  pourquoi  donc  ?    !!••  283. 
Mieux  que  par  vos  discours , 
Par  lui  nous  apprendrons 
Si  TOUS  ayez  toujours 
Bien  gardé  vos  moutons. 

NOUR. 
Ho  ho!  ha  haï 
Et  pourquoi  donc  ?  Gomment  cela?  . 
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PIEBROT. 

Air  :  Mirlababibobette.     n.»  ia5. 
H *eiissies-TOiis  sur  rotre  rerta , 
Mirlababibobette , 
Q^in  fêta  , 
La  glace,  qui  d^'abor^  «St  nette, 
Mirlababi,  sarlababo,  mirlahabibobetie  ,< 
MirlababorUa , 
Se  ternira. 

NOVR,  hésiUtnL 
Mais.... 

ARLEQXTIK. 

Mais  examinez-vous  biea.  Il  neiserapli 
de  s'en  dédire  a^rès  Fépreuve. 

AMINE)  <àiVai^r. 

Air  :  Bon  soir  la  compagnie.    B.*  339* 
Oh  !  dame  !  c^e^tà  tous  de  rofîr 

m 

S^il  tous  contmt,  ma  mie 
De  regarder  dans  ce  miroir. 

^{OVR.j  faisant  la  réiférence^  et  s^enaUcrU. 

^     fion  soir,  la  compagnie. 
Bon  aoir  ; 
Bon  soir^  la  compagnie. 

Arlequin,  Pierrot  et  Aminé  se  mettent  à  m 
de  toutes  leurs  forces. 

SCÈNE   XI. 

ARLEQUIN,  ÏIERHOT,  AMINE. 

AHLEQUJE^^ns  âérmine. 

Air  :  Je  ne  suis  pas  assèjs  bwMi ,  ko  !  ho  !  n.*  284* 
C'est  donc  là  notre  balldt? 
Ho^iio! 
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PIEHROT. 

^KUe  a  pear  de  son  haleine. 

AMINE,  s'en  allant. 

"M-ts  enfants ,  jusqu'à  tantôt. 

PIERROT. 

Ho,  ho! 
^otre  quête  sera  vaine. 

ARLEQUIN. 
Oui ,  Pierrot , 
Dans  cette  inaudite  graine , 
If OQS  aurons  hien  de  la  peine 
A  trouTer  ce  qaHl  nous  faut* 

TOUS    DEUX. 
Ho ,  ho ,  ho  ! 
A  trouyer  ce  qu^tl  nons  faut. 

SCÈNE    XIL 

1.EQUIN,  PIERROT,  LOULOU. 


PIERROT,  a  Arlequin. 

Air  :  Qu'on  apporte  bouteiUe.    û.*  20. 
Que  Teut  cette  jeunesse  ? 

liOULOU. 

Mes  amis  ^  dîtes-moi , 
.  A  qui  faut-il  que  je  m'adresse 
Pour  ayoir  le  prêtent  du  roi  f 

ïïteRRO*. 

Air  :  Lesjfilles  de  Nant^rre,  n.«  79. 
Cest  à  noas'y  ma  poulette. 

{A  Arleqmn.i) 

Arlequin ,  que  dHippM  ! 
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ARLEQUIN. 

Mais  eUe  est  trop  jeunette  ; 
Le  roi  ii*ea  Toodra  pas. 

PIERROT. 

Faate  d^autres,  il  sera  peut-être  bien  obligi 
d'en  prendre  de  cet  âge-là. 

ARIiEQUiK. 

Voyons  toujours  k  telle  fin  que  de  raison. 

PIERROT. 

Air  :  J'ai  passé  deux  jours  sans  pous  poir*  n.*  339* 
Pour  obtenir  ce  beau  présent , 
Il  faut  être  bien  sage. 

liOUIiOU. 

Oh  !  je  le  suis  bien  à  présent  ! 

Je  m'attache  à  Touvrage  : 
Je  ne  fais  plus  depuis  un  an 

Endéyer  ma  bonne  maman. 

ARLEQUIN,  dpa/^. 

Quelle  innocence  ! 

PIERROT. 

Air  :  Si  Von  menoit  à  la  guerre,    n.*  82. 
n  ne  s*agit  pas ,  brunette , 
De  cette  sagesse-là. 
]N'aTez-Tous  point  d^amonrette? 

LOULOU. 
Qu'est-ce  que  c'est  cpie  cela  ? 

ARLEQUIN. 

Morbleu  !  qu'elle  est  neuve  ! 

PIERROT. 

Air  :  Allons  gai,     n.«  28. 
Qu^nd  TOUS  Toyez  un  drille 
Bien  fait  et  bien  gentil , 


l 
J, 


V 


h\ 


\- 
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Le  petit  cœur ,  ma  fitte , 

Jamais  ne  vous  dit-il ,  ^ 

Allons,  gai, 
D'un  air  gai,  etc.  ? 

LOULOU. 

contraire.  Quand  je  vois  des  garçons ,  je 

iîxis. 

PIERROT)  àArlequin. 

îr  :  --4A  /  queï  dommage ,  Martin  !    n,»  287, 
Ta  Toifl  qu'elle  est  sage 
Autant  qu'il  le  faut. 

ARLEQUIN. 

Qne  n'a-t-elle  l'âge  ! 

LOULOU. 
J'ai  treize  ans  bientôt. 

ARLEQUIN. 
Ah  !  quel  dommage  ! 
Ah  !  quel  dommage,  Pierrot! 
Pierrot,  quel  dommage! 

PÎERROT. 

rdi  !  je  veux  par  cbriosité  la  faire  regarder 
le  miroir.  Prête-le  moi ,  Arlequin. 

ARLEQUIN. 

^Ti-i  c^est  un  certain  je  ne  sais  qiû  est-ce  I    n.<^  840. 
n  n'en  est  pas  besoin ,  }e  croi< 

PIERROT. 

Laisse-moi  faire,  laisse. 

ARLEQUIN. 
C'est  nn  Tain  désir  qui  te  presse. 

PIERROT. 
Donne-le  donc. 

ARliEQUiN,  lui  tâchant  le  miroir,  - 

Contente-toi. 
i  Sage.     Tomm  Jar,  22 
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PIERROT. 

Air  :  N^y  a  pas  d^mal  à  ça.    n.*  271. 
A  rhymen ,  ma  mie , 
Vous  songez  déjà  I 

liOUEOU. 

Quel  mal;  je  tous  prie  | 
TrouTez<<TOtts  donc  là  ? 

ARLEQUIN. 
N*y  a  pas  d^mal  à  ça , 
N'y  a  pas  d*mal  à  çaa 

Mais  le  roi  De  prétend  point  donner  son  pré- 
sent à  une  fille  qui  a  envie  d^être  mariée. 

PIERROT. 

Air  :  Ah  !je  r^hien  souci' guère.     !!.•  342. 
Pour  fille  qui  veut  faire 
De  même  que  sa  mère , 
Il  n*a  point  de  ducats. 

liOULOU. 

Ah!  jen*m'en  souci'guère! 
Qu'il  les  garde  en  ce  cas. 
Ah!  jen'm'en  souci' pas! 

(  Elle  8^ en  va.  ) 


SCÈNE    XIII. 

ARLEQUIN,  PIERROT. 

ARIiEQUINJ 

Air  :  Je  ne  suis  né  ni  mi  ni  pr^ince.     n.*  36. 
Pour  le  coup  je  perds  patience. 

PIERROT. 

Ayons  encor  quelque  espe'rance. 

22  ^ 
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^  ARIiEQUIK. 

Pierrot^  je  suis  tout  ahuri 
De  la  dernière  expérience  j 
Et  j*en  tire  a  fortiori 
Une  terrible  conséquence. 

PIERROT ,  sur  le  ton  du  dernier  vers. 

Vraiment ,  n'a  pas  fait  qui  commence. 

Allons  visiter  la  ville  et  les  faubourgs. 


FIN  DU  SECOND  ACTE. 


w 
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ACTE   I II. 

rhéâtre  reprèsmie  le. même  apparu 
tentent  qu" au  premier  o/cte. 


SCÈNE   PREMIÈRE. 
ROI,  ARLEQUIN,  PIERROT. 


1 1 


liB  ROI. 

^  :  Mon  père^Je  pîens  depant  pous,    n.*  19* 

i^  o  ir ,  )e  ne  l*aaroié>iamai8  oru. 

ARLEQUIN. 
Neas  ei^  avons  éprouvé,  mille. 
Enfin  nous  avons  parcouFu 
Les  coins  et  recoins  de  la  ville* 

;      o     PIER;aOT. 

Et  par-tout  nous  n'avons  pn  voir 
Que  ternisseuses  de  miroir. 

ARIiSQUIN. 

'   «81  vrai.  ,      .   -  , 

PIERROT. 

Air  :  Le  Goutdin.     n.«'S48. 
Vous  nous  avez  là ,  par  iba  fbi  y 
Chargés  d'un  vilain  emploi. 
Plus  d'une  vive  créatiue^ 
En  accusant  d'ijDpostux*   .  < 


»  J 
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Da  miroir  la  ternissure , 

_-    .Lufe^lote^inrey  lurey  -  -        

Nous  a  fait  lâter  du  gourdin  ; 
Gu^rçlin,  ^i«inp, 
Gucrdiit ,  guin»  gain  ^^ .;     t.  _ 
Guerelin  guin ,  guin ,  guin ,  guin. 

'  liE    ROI. 

Afr:  L'eJiimeuT  Diogène,     n.^ii. 
Sortons  de  Cachemire;  >. 
Parcourons  mon  empire 
De  l'un  à  Pautre  bout. 
Nous  trouverons  peut-être 

AB^LEQVIIjr. 

tie^  fetnél!es^,'d<ni  ihattre. 
Sont  femelles  par-tout. 

Air  :  Qui  peut  se  mettre  en  ménage,    n.*  33^ 
Pour  cette.mitndito-^e 
VousYous  donnez  ti-op  de  soin  : 
Et  c'est  chercher  une  aiguille 
Dans  oaelrattcidê  foin; 
Un  trésor  comme  le  vôtre 
Pour  vous  es't  plus  que  bastant. 
Mais ,  hélas  f  coinme  dit  Tautre , 
L'homme  èi%tjàihaiis  cdiitéiit. 

liE   ROI. 

Air  de  Toàohdè.     n.*  45. 

Je  vei»x  avoir  de  l^eridon 
La  septième  statue. 

AR£.£QUIÏÏ. 

Ce  charlatan  vous  fera  don 

D'une  Goqiiesi^u^ , 
AurHeu  de  perdre ainsÂ  mes. pas ^ 

Je  Fenverrois  a^ux  pef  u^es. 

îi^E  ItOl. 
Le  roi  mon  péTe'n''a'-t«>9  pas  ' 
Obtenu  lésf  sSf  iemtres  ? 


Air 


\ 
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ARLEQUIN. 

"^^xnd  Iris  prend  plaisir  à  hoirew  -n.*  345. 
Xl.  n*a  pas  pour  chaque  figure 
X>onné  si  chaste  créature 
C^u'on  la  Teut  d«  tous. 

liE   ROI. 

Qu^«A6ais-tu? 

ARLEQUIN. 
^*^«iro>t  f>a^  A  -ce  prix  fait  fortune. 
Où  le  bon->homme  aûroit-îl  pu 
I^écher  sept  filles  de  vertu? 
^ous  ne  saurions  {^bU  )  en  trouver  une. 

PIERROT. 

•   'Pourjaire  honneur  à  luMOce*     n.*  5o. 

Si  la  figure  promise  ^ 

Passe  celles  qui  sont  ici  y     . 
Féridon'^oit  vouloir  aussi 
Une  plus  rare  marchandise  y  ^ 

Si  la  figure  promise 
Passe  celles  qui  sont  ici. 

LE   ROI. 

Voulez^pous  savoir  ^«*  ^^^  deux  ?     n.*  i3. 
Pour  moi ,  j'espère  que  bientôt 
J'aurai  la  beauté  qu^il  me  faut. 
Mobarec  ici  Va  se  rendre 

Avec  sa  fille  Rézia. 
Que  ne  devons-nouspoitit  attendre 
Des  leçons  de  cet  homtt^U  ? 

ARtLEQUIN. 

lir  :  J'e  passe  la  nuit  et  le  jour,     n.*  io6. 
Il  est  vrai  que  loin  de  la  cOur, 
Il  la  retient  depuis  Tenfance. 
La  solitude  est  un  séjour  / 

.Prqpre  à  conserver  Tinnocence  :    \  •  •  ' 
Mais  la  belle  a  du- moin^  vingt  ans  ; 
C'est  aux  désirs  que  je  Pattends, 
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QoejeTattenday 
Que  je  Tattends, 
C'est  aax  désirs  que  jePattends» 

PIEHROT, 

Nous  allons  voir  cela,  La  Yoici. 

SCÈNE    IL 

LE  ROI ,  ARLEQUIN,  PIERROT,  MOBAI 

RÉZIA,  AMENE. 

MOBAREC. 

A^ir  :  Je  vous  a  pois  cru  belle,    n.*  846. 

Vous  demandies  ma  fiUe, 

Vous  la  Tojrez,  seigBeur. 
Puisse-t-elle  être  asses  sage  et  gentille , 
Pour  faire  dés  ce  jour  votre  bonlMur  ! 

liE   ROI. 

Aîr  :  Ne  m* entende z-vous  pas  ?    n.^  10. 
L'œil  humain  peut-il  voir 
Beauté  plus  raidissante  ? 

AMINE, 

Elle  est  tout  innocente. 

PIERROT. 
Ohl  c'est  un  à  sarotr  I 

ARLEQUIN. 
J'en  croirai  le  miroir. 

MOBAREC,  à  sa  fille* 

Air  :  Quand  le  péril  est  agréable,  n.^  2« 
Rézia,  votre  roi  souhaite 
Qu'en  ce  miroir  mystérieux 
^  Vous  TOUS  regardiez. 

Mlle  regarde  dans  le  miroir j  et  la  ^îace  sô  ^o? 
serve  pure.     ' 
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JjJË  BOI. 

Ahl  grands  dieaz! 
lia  place  est  pure  et  nette  i 

ARLEQUIN. 

D9ineDt,  diable  ! 

\Ar  :  Za  bonne  aventure ,  d  'gue\^„,,     n.*  87. 
Mais  je  n'y  toîs  en  effet 
Point  de  ternissure  I 

liE   ROI. 
Le  ciel  remplit  mon  souhait. 

PIERROT. 

Vous  tronyez  donc  yetre  fait  ? 
La  bonne  aventure , 

0|u^....! 
La  bbnne  ayenture  ! 

PIERROT,   ARLEQUIN,   AMINU. 
La  bonne  aventure , 

Oga^..,.! 
La  bonn  e  ayenture  ! 

LE  ROI ,  prenant  la  main  de  Rézia. 

Air  :  Ah  !  la  faute  en  esifaiie.    n.*  847-  •  • 
X^  voilà  donc  cette  fiUe  parfaite  ! 
Qu'en  ce  moment  mon  ame  est  satisfaite  ! 

Xequin  ,  au  Roi  ^  le  tirant  par  le  bras. 

^ardez«vous  bien  d'aimer  cette  poulette. 

LE  ROL 
Ah  !  ah  !  la  £iute  en  est  faite  ! 

ARLEQUIN,  d  partj  étonné. 

Air  :  Je  ne  suis  né  ni  roi  ni  prince^    OtT  36.  ; 
Que  dit-il? 

MOBAREC,  à  paru 

O  ciel! 
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liE  B.OI ,  à  Rézia. 

Ma  mignonne , 
Vons  partagerez  ma  oonronne^ 

RÉZIA. 

Je  mérite  pen  cet  honnenr. 

liB  B.OI ,  à  jdmine. 

Chez  la  princesse  qu^on  la  mène. 

MOBAREC. 
Qne Yonlex-Tons  faire,  seigneur? 

Ii£  ROI. 
Je  yeox  tous  donner  une  reine. 

{Aminé  emmène  Rézia*) 

SCÈNE    IIL 

LE  ROI,  MOBAREC,  ARLEQUIN, 

PIERROT, 

MOBAREC. 
Air  :  Pourquoi  n'apoir  pas  le  cœur  tendre?  0''M7' 
Grand  Roi ,  songez  donc ,  je  tous  prié , 
Que  Tôtté  la  devez  céder. 

ARIiEQUIÎÏ. 

n  &ut  la  conduire  au  géi^e. 

lite  ROI. 
Non,  non,  je  prétends  la  garder. 

MOBAREC. 
Air  :  On '71^ aime  point  dans  nos  Jbrêis.  n»*^*' 
Quoi  !  TOUS  voulez  tous  parjurer  ! 

arl.kqui:n. 

'  Vous  Toules  perdre  la  statue  ! 
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liB   HOI.  

FIBRROT. 

»  » 

Xaissez-Tons  remontrer 

«  **  * 

liE   ROI. 

t  nne  chose  résolue. 

MG^BAABO. 

ïex-TOus  que vousltes roi , 
a'il  faut  garder  Totre  fol?  ' 

liE   ROI. 
Pour  faire  honneur  à  la  noce*     n.*  5o# 
léks.!  puis-jeme  défendre 
limer  un  objet  si  charmant  ? 
je  yais  contre  mon  serment , 
»<  h  Pamoiir  qu'il  faut  s'en  prenâft, 
[élas  !  puis-je  me  défendre 
limer  un'ohjet  si  charinànt? 

ARLEQUIN. 

K\t\  Je  n^ saurais .     n.®  ayS. 
Hais  Térîdbn  est  un  drille 
^ui  panifia  trahison. 

tiî:rîiôt. 

Ne  le  fâchez  point ,  morbiïle  ! 

itfOBAREC. 

Ecoutez  Totre'raisôn. 

lila  r6i. 

Jen'sanrois. 

iJl'OBARBC. 

[gneur ,  menez-lui  ma  fille  ! 

liB   ROI. 
J'en  monrrois. 

MbBAREC. 
:  Quand  le  péril  est  agréable,     D  .•  a . 
êtes  tout  brillant  de  gloire; 
es  que  le  plus  grand  yainqueur 


I,A  sTAttT» 


Ta  propre  B»^^„,er. 
ç.at-êueû^.^^^^^^1^. 


O  dieux'.  q»el^^^^^Ot. 


.J.     4 


je  souffre  a«  v~ 


.,-,008  00'»**'^"**        ., 

.    poitdefoibUs.ebu»^-^    ^^. 
Seigneur,  ?<>»  ^  ^^jggui»  «*  **  ^ 

(  Arlequtn  et  r 


\ . 
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SCÈNE    IV. 

LE  ROI,  MOBAREC. 

liE   ROI. 

^^^  :  Je  ne  suis  né  ni  roi  ni  prince»  •  n.*  36. 

^nj&n,  yizir,  Totre  prudence 

-Triomphe  de  ma  réftistance, 

Qaoi^'il  m^en  coûte,  je  me  rends; 
Je  vois  bien  qu'il  faut  que  j'immole 
La  l»eaaté  qui  charme  mes  sens 
•A.  l^lionnenr  de  tenir  parole. 

MOBAREC. 
Air  :  Lf^Gutre  nuit  /aperçus  en  songe»     !!••  i66. 
^^^^enr ,  que  mon  ame  est  raTie 
^^  ce  mouvement  généreux  ! 

liE   ROI. 
^'^^gnez  plutôt  un  malheureux, 
"'Û  doit  perdre  aujourd'hui  la  yie. 

MOBAREC. 
•  ciel  saura  tous  conscnrer. 

liÊ   ROI. 
;    ''^^ïi  ,  non,  rien  ne  peut  me  sauver. 
•  ^^ns  un  couvent  bien^heureux.     n.*>  849. 

^ïSfj-ue  Fëridon  verra 
îj^®  î*ai  laissé  dans  mon  ame 
**trc  une  amoureuse  flamme , 
T^^s  doute  il  m'en  punira  : 
-^  **  ^Xcuse  ma  foiblesse , 
^^Hablera  mon  malhear  5 
'^^^ôtera  ma  maîtresse, 
^  Yen  mourrai  de  douleur. 
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MOBAREC. 

Air  :  RépeilleZ'Vous ,  belle  endormie,    o**  i 
Voici  Rézia  qui  s'aTance. 
Contraigim-voQS . 

Ii£    ROI. 
\  Crael  moment  ! 

MOBAREC. 
Seigneur ,  il  est  de  conséquence 
De  lui  cacher  Totre  tourment. 


SCÈNE    V. 

LE  ROI,  MOBAREC,  RÉZIA,  ARLE( 

PIERROT. 

MOBAREC. 

Air  :  Mon  père ,  je-  pîens  devant  pous*     n,* 
Ma  fille ,  ce  n'est  point  pour  lui 
Que  Totre  roi  tous  a  choisie  ; 
Et  vous  allez  dés  aujourd'hui 
Être  réponse  d'un  génie. 

RÉZIA,  à  sonpère. 

Seigneur,  c'est  notre  souverain  ; 
n  peut  disposer  de  ma  main. 

ARLEQUIN, 

Air  :  M,  Lapalisse  est  morU     n.*  44. 
De  pitié  le  cœur  me  fend! 
Le  docile  caractère! 

PIERROT. 

Hélas  !  oui ,  la  pauvre  enfant  ! 
La  voilà  prête  à  tout  faire. 


r 
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MOBAREC. 

Air  :  Pour  passer  doucement  la  t^ie,     n.*  S^. 
Allons  y  sans  tarder  daTantage» 
Partons. 

liE  ROI. 
O regrets  superflus! 

MOBAREC,  bas  au  roi. 

Rappelez  tout  TOtre  courage. 

LE  ROI. 

Marchons.  Je  ne  résiste  plus. 

Ihse  disposent  tous  à  sortir  y  lorsque  on  entend 
w  grand  coup  de  tonnerre. 

ARLEQUIN. 

Miséricorde  ! 

PIERROT. 

Ah!  nous  sommes  perdus  ! 

SCÈNE    VI. 

E  ROI,  MOBAREC,  RÉZIA,  ARLEQUIN, 

lERROT,  FÉRIDON,  sortant  du  sein  de  la 

terre. 

FÉViiDOi^ y  au  roi. 

Air  :  Je  ne  suis  né  ni  roi  ni  prince,     n.*  36. 
Je  Tiens  t'^pargner  le  voyage. 
Je  reçois  cette  fille  sage , 
Et  remmène  dans  mes  états. 
Sojs  sur  de  ma  reconnoissance. 
Dans  ton  trésor  tu  trouveras 
Le  prix  de  ton  obéissance. 

II  prend  Rézia  par  la  main  et  fait  un  moupe- 
entpour  Remmener. 
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li£  HO l^  poussant  un  grand  soupir. 

Ouf! 

FÉRiDONy^e  retournant. 

Air  :  Quand  le  péril  est  agréable*     n.*  2. 
Quoi!  tu  soupires,  misërable! 
Ton  cœur  s'est  donc  laissa  charmer  ? 

ARLEQUIN. 
Est'ce  un  si  grand  mal  que  tï aimer 
Ce  que  Von  trouve  aimable  ? 

liE  ROI,  présentant  sa  tête  au  génie. 

Ahxi  On  n'aime  point  dans  nos Jbrêts.  '  n.»  32. 
Vengez-yous. 

FÉRIDOK. 

Non ,  j'aurois  grand  tort 
De  te  pnnir  de  ta  foiblesse , 
Puisse  par  un  louable  effort 
Tu  yienA  d^xpier  ta  tendresse. 
Adieu,  Zéyn.  Jouis  en  paix 
Des  biens  queFërtdon  t'a  faits. 

(//  sort  ai^ec  Rézia.) 

ARLEQUIN. 

Le  drôle  remmène  toujours  à  boa  compte. 


Do. 


SCÈNE    VIL 

LE  ROI,  MOB AREC,  ARLEQUIN ,  PIERfiO» 


>  t 


,     ^  MORAREC. 

Air  :  Comme  un  coucou  que  t  amour  presse.   d»*^7'  |^^« 
Onyrons  le  trésor. 

Ii£  ROI. 

Cœur  barbare  !  I       Jqi 

Impitoyable  Féridon!  I      ^ 
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MOBARJBC. 
Voyons  quelle  est  la  pièce  rare 
Dont  il  vient  de  tovs  faire  don.  . 

I«E   ROI. 

îr  :  Quand  je  tiens  de  cejt/s  d'octobre»  ;    n.®  3. 
Hélas  j  ma  donlenr  est  extrême  ! 
J* estime  peu  ce  nouveau  bien. 
Puisque  j^ai  perdu  ce  que  i*aime , 
Je  ne  suis  plus  sensible  à  rien. 

ARLEQUIN  j  auroL 
nez,  seigneur. 

PIERROT. 

Air  :  Allons  poir,    n.®  35o. 
Allons  voir,  allons  Toir,  allonsToir 

La  merveilleuse  statue^ 
Allons  voir,  allons  Toir,  allons  yoir 

Quell*  mine  elle  peut  avoir. 

obarec  oupre  la  porte  du  trésor.  On  poit  sur 
idestal  qui  étoit  vide ,  pour  statue  y  la  belle 
a. 

SCÈNE    VIII. 

LOI ,  MOB  AREC ,  ARLEQUIN ,  PIERROT, 
RÉZIA,  FÉRIDON. 

ARIiEQUIK. 

t 

ai  ,  morbleu  !  c'est  elle-même. 

PIERROT,  az^  ro2. 
inez.  Regardez  9  regardez. 

LE   ROI. 

Aîr  :  La  Ceinture.     n.«  ito. 
Juste  ciel  !  est-ce  Résia  ? 
Est-ce  elle  qui  s^offre  à  maTue  ? 

«Sage.     Tome  XIV.  23 


y 
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FÉB.IIION. 

Oui,  mon  chef  tninitt  ht  yoilà. 
G^est  la  menreîUettse  statue. 

p lE RRO T ,  à  Péridon. 
Ah  !  le  malicieux  ! 

liE  ROI,  courant  à  Rézia. 

Air  î  L  *  autre  nuit  j'aperçus  en  songe,     n.*  i66. 

On  vous  rend  donc  à  ma  MQ^r^s®  » 
Charmant  objet  de  mes  dcsirs  ! 
Que  d'heureux  jours,  que  dephtisiri 
Vont  succéder  à  ma  tristesse  ! 

(  A  Péridon  y  tui  baisant  la  main.  ) 

Généreux  Féridon ,  je  Tois 
Maintenant  ce  qu^  je  tous  dois. 

PIERROT,  au  roi. 

Air  :  Lesjilles  de  Nanterre.     n.*»  79. 
A-présent  il  tous  lâche 
La  bride  sur  le  con. 

A&IiEQViN, 

Sans  craindre  qu'il  se  l&chc , 
Aimes  tout  votre  sou, 

férido:n. 

Air:  B^nnisson^^ici  Vhumeur  noire»  n.*  47* 

Je  vous  proj^et^  mou  assistance, 
VÎTCs  contents ,  heureux  époux. 
D'une  parfaite  inteU^^ce 
Ciroùtct  les  plaisirs  les  plus  doux. 

(  //  se  retire.  ) 


\ 
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SCÈNE  IX  et  deraière. 

01,  MOBAREC,  RJÉZIA,  ARXEQUIN, 
SRROT,  AMINE,  ZÉLÏS,  plusieurs 
laves  de  l'un  et  de  Fftutrç  sexes. 

AMINE.  j 

^ir  :  Amis  ,  sans  regretter  P.aris*     n.»  21. 
Allons ,  que  tout  célèbre  icT 
Cette  heureuse  ay^nture. 

FIBRHOT. 

Et  nous ,  marions-nous  aussi 
Par  la  même  Toiture. 

»  esclaves  dansent.  Après  quoi,  on  chante 
rde  èuivanU 

BRANLE. 

Air  :  Futur  époux  d'une  JiUeite^   lU*  3Sr . 
Premier  couplet. 

ZÉIilS. 
futur  ëpouz  d'une  filette^  . 

Qui  te  parotk  sage  et  discrette, 
Es-tu  curieux  de  savoir 
Si  tu  fiais  une  bonne  eiiiplette  ? 
Viens  emprunter  notre  miroir. 

cndUR. 

Viens  emprunter  notre  miroir. 

Second  couplet. 


AMINE. 
Si  les  glaces  de  nos  coq[nettes 
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Des  mœurs  étoient  les  iDierprétes  y 
Elles  ne  Toudroient  point  ayoir 
De  soupirants  à  leurs  toilettes , 
Ou  se  patseroient  de  miroir. 

CHttUR. 
Ou  se  passeroient  de  miroir. 

Troisième  couplet  y  dérimé, 

PIERROT. 

Un  jour  nn  marchand  de  Falaise 
A  Paris  toulu t  prendre  femme. 
Ma  foi ,  dés  la  première  nuit , 
Pour  saToir  s*il  portoit  des  comas , 
11  n'eut  pas  besoin  du  miroir. 

CH(BUR. 

11  n*eut  pas  besoin  du  miroir. 

Quatrième  couplet, 
ARLEQUIN,  aux  spectateurs. 

IVous  croyons  nos  pièces  noiivjBlles 
Toujours par&ites,  toujours  belles; 
Mais  souyent  vous  nous  faites  Toir 
Que  nous  ne  jugeons  pas  bien  d'elles  \ 
Votre  goût  nous  sert  de  miroir. 

CH(BUR. 
Votre  goût  nous  sert  de  mirinr.     ' 


'•{2«e 
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LA  FORÊT 

:>E  DODÔNEr 

PIÈCE  EN  UN  ACTE, 

présentée  par  la  troupe  du  sieur  Franr 
^que  à  la  foire  Saint-Germain  en  1^21* 


PERSONNAGES. 


DEUX  VIEUX  CHÊNES ,  parlants. 

UN  JEUNE  CHÊNE  mâle ,  parlant  et  dansant. 

UN  JEUNE  CHÊNE  femeUe ,  dansant. 

UN  GRAND  CHÊNE ,  pour  porter  Arlequin. 

ARLEQUIN,  )      , 

V  volenrs. 

SCARAMOUCHE,  S 

M.  BOLUS,  apothicaire. 

Madame  BOLUS ,  sa  femme. 

Mademoiselle  SUZON ,  mattreste  de  M.  Bolos. 

DAMIS ,  amant  de  Cëphise. 

CÉPmSË. 

M.  RIGAUDON,  maître  à  danser. 

COLIN,  ) 

GROS-JEAN ,  oncle  de  Colin. 
GUILLOT,  cousin  de  Colinette. 
Garçons  et  Filles  de  la  noce  de  Colin. 


nouveaux  mânes 
COLINETTE 


La  Scène  est  dans  la  forêt  de  DoSt>^- 


LA  FORÊT 
DE  DODÔNE. 

-  i    '■'■■■  '■  ,         '',       "  '    f    ^    i    "i   mir 

•Théâtre  représente  une  forêt.  On  voit 
dans  le  milieu  quatre  chênes  isolés^ 
^reux,  et  dans  lesquels  il  y  a  des  homrnes 
^ui  peuvent  marcher  et  remuer  leurs 
branches  comme  des  bras,  ji  chaque 
^rbre  est  une  ouverture  en  façon  de  petit 
"hâssis,  qui  s^ ouvre  et  se  referme  quand 
^n  veut;  de  manière  que  Vhomme  qui 
^t  dans  V arbre  montre  sa  tête,  et  la 
dche  quand  il  lui  plaît.  H  a  uri  masque 
ert  et  des  cheveux  de  mousse. 


SCÈNE    PREMIÈRE. 

DEUX  VIEUX  CHÊNES. 

^  ouvrent  leur  petite  fenêtre ,  et  montrent 
tête. 

I.*'   CHIÊKE. 

Air  :  J>  ne  suis  né  ni  roi  ni  prince,    n.*  36* 

a  AircusE  forêt  de  Dodône , 
Helas!  chacun  yonji' abandonne! 
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Les  hommes  Tenoient  autrefois 
A  genoux  consulter  vos  Chênes  ; 
La  foule  à-présent  est  aux  bois 
£t  de  Boulogne  et  de  Vincennes. 

Il/   CHENE. 

Je  n'en  suis  point  surpris  y  mon  compère. 

Air  :  Faire  l'amour  la  nuit  et  le  Jour,     n."  35. 
D'un  amoureux  secret 

Nous  ne  pouvons  nous  taire  :  [bit) 

On  cherche  un  bois  discret , 
Où  sans  risque  on  peut  faire 
L'amovr 
'  La  nuit  et  le  jour. 

SCÈNE.  IL 

LES  DEUX.  VIEUX  CHÊNES ,  UN  JEUKE 

CHÊNE. 

LE   JEUNE   CHÊNE. 

N. 

(  //  arrive  en  dansant  et  en  chantant  ) 

Air  .•  Si  la  jeune  Annette*     n.<>  2o5. 
Fille  de  village , 
Avec  son  galand. 
Vient  sous  mon  ombrage 

Pour  y  chercher  du 

Taleri,  tatitaton, 
Talera ,  lire, 
/  Pour  y  chercher  du  gland. 

{Au  premier  chêne.) 
Bon  jour  et  bon  an ,  cousin  Chêne. 

I."   CHÊNE. 

Cousin!  apprenez,  petit  étourdi,  qu'il  s'< 
faut  plus  d^un  quarteron  de.  fagots  que  nous) 
soyons  de  la  même  branche. 
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liE  JEUNE  C9ENE. 

mmeâtdonc? 
sez-vous. 

liE  JEUNE   CHENE. 

Air  :  Petit  boudrillon.     D.*»  352. 
'    D'où  vient  cette  humeur  yaine  ? 

Il/  CHÊNE. 

Taîsez-Yous ,  tous  dit-on , 
Boudrillon. 
Youft  tranchez  du  grand  ch^ne  ; 
Rabaissez  Totre  ton , 
Boudrillon  y 
Petit  boudrillon, 
Boudrillon,  dondaine, 

Petit  boudrillon , 
Boudrillon ,  dondon. 

liE   JEUNE   CHÊNE. 

!  si  je  ne  suis  pas  encore  reçu  orade,  je 
i  bois  doût  on  les  fait. 

I."   CHÊNE. 

is  raisonnez  comme  un  sapin.  U  faut  que  vous 
té  enté  sur  quelque  maronnier  d'Inde. 

liE   JEUNE. CHÊNE. 

-dà  j  je  raisonne  y  et  tout  aussi-bien  qu'un 
Le. 

ï."*'   CHÊNE. 

bel  éloge  !  Un  arbre  se  piquer  de  raisonner 
e  les  hommes ,  qui  raisonnent  comme  des 
s. 


le 
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II.*"  CHENE.  ij 

Ce  petit  drôIe-là  s'ingère  quelquefois  de  rendnié 
des  oracles,  oui. 

I."  CHÊNE. 

Ce  sont  des  oracles  bien  fagotés. 

liB  JEUNE  CHENS. 

Qu'ai-je  donc  dit  de  si  impertinent  ? 

II.*   CHÊNA. 

Vous  avez  conseillé ,  par  exemple  y  à  cette 
jeune  fille  d'épouser  l'agioteur  qui  la  recherchoit 
rassurant  qu'elle  feroit  une  bonne  affaire  ;  elle 
vous  a  cru  y  et  elle  n'a  pas  de  pain  à-présent. 

liE  JEUNE  CHENE. 

Hé  !  n'aviez-vous  pas  dit  vous-même  quelqa 
jours  auparavant  à  cet  agioteur ,  qui  vintfO 
consulter  sur  son  destin  : 

Il  ftortira  de  toi  de  très-grandes  richesses. 


I."    CHÊNE. 


Mais ,  petit  benêt,  ne  sentez-vous  pas  dans  cette  1: 
réponse  l'équivoque  prophétique  ? 

II.*  CHÊNE. 

Vous  avez  encore  xîit  hier  tout  crûment  à 
procureur,  qu'il  étoit  cocu.. 

liE  JEtJNE  CHÊNE, 

Est-ce  que  cela  n^est  pas  vrai  ? 

I."   CHÊNE.  IJ 

Pardonnez*moi  ;  mais  un  oracle  qui  £ùt 
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itier  j  doit  coitvrir  par  une  honnêie  amphibolo- 
t  des  yérités  trop  odieuses. 


Il/  CH£K£. 


Vous  mériteriez  bien  que  le  mattre-derc  vint 
^us  abatlre  pour  servir  de  mai  à  la  Bazoche. 

Ii£  JBUNFi  CHÊNE. 

Mab.... 

I."  CHÊNE. 

Mais,  mais,  vous  êtes  un  sot.  Il  faudroit  vous 
aguer  la  langue.  Retirez-vous  dans  ce  coin-là , 
:  écoutez  pour  apprendre. 

Le  jeune  Chêne  se  retire  à  côté.  Le  premier 
^héne  continue  de  parler  au  second. 

J'ai  le  cœur  serré ,  mon  compère ,  de  nous 
oir  presqu'enticrement  abandonnés.  Ah!  les 
ommes  d^aujourd'bui  ne  s'attachent  qu'à  Fécorce 
u  bonheur  !  Us  ne  prennent  plus  conseil  que 


'eux-mêmes. 


II."  CHÊNE. 

Tant-pis  pour  eux.  En  sommes-nous  moins 
eureux ,  parce  que  nous  n'avons  pas  la  fumée  de 
iur  encens ,  et  qu'ils  ignorent  la  meilleure  partie 
es  dons  que  nous  avons  reçus  des  dieux  ? 

I.*' CHÊNE. 

Quoi  !  ne  devroient-ils  pas 

n.*   CHÊNE. 

Allez ,  mon  compère  ,  ne  vous  échauffez  plus 
iséve  là-dessus  ;  et  gardez- vous  delà  vanité  que 


1 
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nous  avons  tant  de  fois  reprochée  aux  hommesi 
Mais ,  taisons-nous.  Yoici  quelqu'un  qui  s'avance. 
Ils  referment  leurs  fenêtres.  Ce  qu^ils  foni 
'  toutes  les  fois  qu^ilpatoit  du  monde. 

i 

SCÈNE  III. 
LES  CHÊNES,  ARLEQUIN. 

ARLEQUIN. 

Au  diable  soit  Scaramouche,  qui  me  fait  ici 
croquer  le  marmot  !  Il  est  parti,  il  y  a  plus  de  trois 
heures ,  pour  aller  à  deux  pas  d'ici  nous  chercher 
<les  provisions,  et  il  n'est. pas  encore  revenu. 
Ouais.  Ce  fripon-là  ne  seroit-il  pas  à  voler  quel- 
que marchand  à  mon  insu  ^  pour  me  frustrer  de 
ma  part?  Non.  La  bonne-foi  n^a  jamais  manqué 
parmi  nous  autres  j  et  Scaramouché  na'a  toujoort 
rendu  bon  compte  ,  tant  que  nous  avons  travaillé 
'ensemble  dans  la  rue  Quincampoix  ^.  Aprèscebi 


'*'  Du  temps  de  la  régence  et  du  système  de  Law^  c'étoit  dansk 
rue  Quincampoix  qu'étoit  établi  le  commerce  sur  les  hUkuk 
banque.  Heureux  ceux  qui  y  aToient  des  maisons  !  Une  cbambi*' 
s'y  louoit  jusqu'à  dix  litres  par  jour  ;  mais  la  grande  mnltitnde  n'i^ 
voit  pas  besoin  d'asile.  Dés  la  pmnte  du  jour,  le  passage  deceil^ 
rue  étroite  étoit  engorgé  de  joueurs  :  leur  fureur  ne  faisoit  qoes^a» 
croître  durant  la  journée..On  sonnoitle  soir  une  cloche,  et  il 
Jes  expulser  de  force.  On  graya  dans  le  temps  une  estampe  en  foi 
de  caricature,  qui,  sous  une  allégorie  grossière,  mail  juste, 
au  naturel  les  rayages  de  celte  frénésie  épidémique.  Elle  a 
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[>us  avons  vu  autrefois  bien  d'honnêtes  gens  qui 
e  le  sont  plus  à-présent*  Peut-être  aussi  que  ces 
aeux  dWcher^  Pauront  joi/îcé.  Mab  le  voici  àr 
i-fin. 

SCÈNE   IV. 

.ES  CHÊNES,  ARLEQUIN,  SCARAMOUCHE, 

arrivant  tout  essouflé. 

ARIiEQUIN. 

Hé  !  d'où  diable  viens-lu  donc  à  l'heure  quHl  est  ? 

SCARAMOUCHE. 

Bona  nevelle  ,  mon  ami ,  hona  nevelle  ? 

ARLEQUIN. 

Comment ,  bonne  nouvelle  !  et  tu  arrives  les 
mains  vides. 


Stre  :  Véritable  portrait  du  seigneur  Quincampoix,  On  voit ,  eit 
^et ,  an  centre  le  tableau  en  buste  de  ce  seigneur  avec  cette  deyise  : 
"^Ht  Cœsar  aut  nihil.  Il  est  surmonté  d'une  couronne  de  plumes  de 
^•on,  et  de  chardons,  que  lui  offre  la  Sottise  avec  cette  inscription  / 
^e  suis  le  jouet  du. sage  et  du- fou.  Au-dessous  du  portrait  fume  une 
3uiudiérequ^un  diable  chaufiFeayec  du  papier.  Un  agioteur  jette  dans 
■I  chaudière  à  pleines  mains  son  or  et  son  argent,  qui  se  fondent, 
fetne.rendentque  des  papiers  nôuyeaux.  Le  Désespoir,  derrière 
^  malheureux ,  semble  l'attendre  pour  s'en  emparer  après  celte 
^ëration. 

Les  Mérnoire^  de  la  régence  font  mention  d'un  bossu  qui  gagn\' 
fen  peu  de  jours  cinquante  mille  écus  pour  avoir  prêté  sa  bosse ,  en. 
^nrme  de  pupitre,  aux  agioteurs. 
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8CARAMOUCHE. 

JBona  nevelle  y  te  difr*je  \  Je  viens  de  ce  gi 
village  ici  proche  y  où  j'ai  été  à  la  noce. 

ARLEQUIN. 

Fort  bien  y  monsieur  Scaramouche.  C'est-à-di 
que  vous  avez  rempli  votre  ventre  y  sans  yo 
mettre  beaucoup  en  peine  du  mien. 

SCARAMOUCHE. 

Hé  non ,  je  ne  suis  pas  entré  dans  la  noce  ;  n 
j'ai  vu  la  marinée. 

ARLEQUIN. 

La  marinée  !  Une  marinade,  veux-tu  dire? 

SCARAMOUCHE. 

Ce  n'est  pas  cela.  C'est  unafiglia  qui  est  m 
rinée. 

ARLEQUIN. 

Mais  ce  n'est  pas  à  cette  sauce-là  que 

SCARAMOUCHE. 

Tu  ne  m'entends  pas.  C'est  unafigUa^  nomni 
Colinette  y  qui  a  apoussé  un  mitron. 

ARI^B^^UIN. 

Qui  a  poussé  un  mitron  I  EUe  Fa  fait  tomb^ 
apparemment  ? 

SqARAMOUCHE. 

Non  pas.  Elle  a  apoussé  ce  mitron  y  ^e 
pigliato  per  son  apoux  in  matrimonio. 

ARLEQUIN. 

£t  qu^est-ce  que  cela  me  fait  ? 
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SCARAMOUCHE. 

To  vas  voir.  Sta  paysanoe  est  ben  gentile ,  et. . .  * 

ARIiBQUIN. 

Mais  cela  n'emplit  pas  la  pance. 

SCARAMOUGHE. 

Laisse-moi  donc  achever.  Sta  Colinette  est  fiolle 
le  la  dame  du  village. 

ARLEQUIK. 

C'est  une  phiole  à  cette  heure.  Est-elle  pleine  j 
^tte  phiole? 

SGARAMOUCHE. 

Che  diabolo  J  Tun^as  point  d'entendement.  Je 
s  dis  que  la  dame  du  village  est  sa  merraine. 

ARI^EQUIN. 

Hé  bien  ? 

SCARAMOUCHiË. 

Hë  bien ,  comme  elle  a  beaucoup  de  l'amilie 
*^r  sa  fiolle ,  elle  lui  donne  de  quoi  se  mariner, 
i^e  a  voulu  aussi  qu'elle  fût  ben  brave  ;  elle  lui 

mis  autour  d'elle  tous  ses  couliers  y  ses  bajoux. 

Des  bajoue^  !  Quoi  !  des  bajoues  de  cochon  , 


SCARAMOUCH& 

O  che  bestia  !  Ta  ne  w^  psi9i  oe  quQ  c'est  que,  des^ 
"'^joux  y  de&  pierres  y  des  diatttants  ? 

ARLÎpSQtJIK. 

Des  diamants  1  Peste  !  cela  est  bon. 
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SCARAMOUCHIB. 

Il  faudroit  tâcher  d'escamoter  quelqu'un  ^e 
bajoux. 

ARIiEQUIN. 

Oui  y  ma  foi.  Mais  comment  faire  pour 

SCARAMOUCHE. 

Viens  avec  moi.  Nous  parlerons  de  cela  eu 
chemin. 

SCÈNE   V, 

LES  CHÊNES. 

I."  CHÊNE. 

Voilà  deux  maîtres  coquins.  On  verra  cela  an 
premier  jour  au  crochet  du  grand-prévôt. 

II.*   CHENE. 

Oui  ;  mais  il  faudra ,  après  avoir  servi  de  re- 
traite à  ces  fripons  -  là,  qu'on  vienne  abattre  qucJ 
qu'un  de  nous  pour  leur  faire  des. potences.     , 

I."   CHÊNE. 

Chut.  J'entends  du  monde. 

SCÈNE  VI.  \ 

LES  CHÊNES,  M.  BOLUS,  apothicairt^ 
MADEMOISELLE  SUZON. 

M.  BOXiUS ,  «n«ntranf. 
Air  :  Je  suis  soûl  de-majemme^ ■  n.*  353> 
Je  sois  goùl  de  ma  femme, 
L*aurai-)e  toujours  ? 

Elle  ne  nous  croit  pas  ici,  assurément. 
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MABSMOIâEIiliE  SUZON; 

r 

I  !  pour  cela  non. 

Air  :  Laire  la  ,  /ai>&  ,  îanlaire.    n.*  2  j. 
La  bonne  dupe ,  sans  façon  y 
A  bien  atalé  le  goujon. 
Qu'en  dis'tn ,  mon  apothicaire  ? 

M.    BOIiUS. 

Laire  la ,  laire ,  lanlaif  e  » 
Laire-la , 
Laire  lan-la. 

madbmoisbllb  suzon. 

us  lui  avez  dit  que  vos  affaires  ne  vous  per- 
^ient  pas  de  la  mener  à  la  noce  de  Colinette. 

de  peur  qu'elle  ne  soupçonnât  que  nous 
s  de  concert,  je  m'offre  d'abord  à  l'y  accom- 
ïr.  Elle  en  est  charçaée.  Je  l'amène  ;  et  pen- 
qu'elle  danse ,  2este ,  je  m^^squive  sans  rien 

et  je  viens  ici  à  notre  rendez-vous. 

M.    BOiiUS.^ 

I  panneau  n'étoit  pas  mal  tendu. 

MADEMOISELLE   SUZON. 

elle  sa  voit  ce  qui  se  passe 

M,   BOIfUS. 

ablel  elle  feroit  un'beau  carillon.  Comme 
est  fort  vertueuse ,  4slle  feroit  un  bruit 

MADEMOISELLE   SUZON. 

rêve  de  vertu ,  n'en  parlons  point ,  je  vous  en 

M.    BOLtJS. 

oit.  Parlons  de  nos  amours. 

'«  Sage.     Tome  XIV.  54 
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Air  :  Sais-tu  la  différence  ?     o  /^  yi. 
M'aimez-Yous  sans  partage  ? 

MABEMOISELÎiE   SUZON.     . 
Oh!  trés-fidèlement. 

i/'  GHÊNE^  en  écho.    • 

Elle  ioeot« 

11/  CH  ]ÊN  £.,  en  écho  plus  éloigné. 

Elle  me?^. . 

MADEMOISELLE  SUZON. 

Otons-nous  du  passage. 

I."  CHâKE,  >;»  écho. 

Passage. 

11/  CHENE)^  ausai  en  écho. 

Pas  sage. 

M.    BOIiUÂ. 

J'entends,  je  crois,  iVcho. 

l.**  ch:Êne,  en  écho. 

Crois  1V<^».  • 
II.*  OHâNE. 
Crois  IVetiQ- 

MABEMOiSEL^LjC:  su^gbN^  rianU 

Il  est  plaisant  !  Ho ,  ho  ! 

il"  CHÊNE,  en  écho. 

Ho,  hof  •    . 

li.*  cJh*ne. 

Ho,  hol 

M,  .BOLUS  )  réigardant  derrière  lui. 
Ah!  morbleu!  hqu»  9omi»es  perdus!  Toilàn 
famille»   '  . 

MADEMOISELLE  SUZON. 

Laissez-moi  faire.  Je  Yftis  wcore  lui  tailler  n^ 
bourde. 


•  ) 


*  t 
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•  .  •S^CÈNE   VIL 

'S  CHÊNES ,  M.  BOLUS ,  MADEMOISELLE 
SUZON,  MADAME  BOLUS. 


• .       r 


Vi^DAH^  30^ V«,  à  part. 
On  I^V  fait)tm  fidèlerapporti  Je  n!eo  puis  plus 
ater.  •    i'' 

lD£MOiSEi#£i3  ÈVTXy^  ^allùàr  au-devant  de 

'madame  Bolus:  ' 

!^e  dîaDtre,  madame  Boltisy  vous  aviez  bien 
ire  de  venir  9^  tôt*  Vous  roiDpcz  toutes  nos 
sures.  ...      .  ;  I  . .  , 

MADAME  BOiéV  S  y  froideTnent.  ajir.rt 
^e  m'en  aperçois. 

MADS'MÔISELÏiE    STJZON.  '  '^  ^  * 

Xous  allions  vous^  jouer  le  plus  joli  tour  du 
nde.  "       ' 

MADAME   tOJj-VÛ.     '  .       ^  ^ 

re  le  crok. 

MADEMOiaEïiDE  ^â:17201ff•  : 

S[ous  avions  dessein  d^  /VftW  surprendre ,  en 
oissant  taui-à-çoup  devait  yous  k  la'poce. 

ADAME  BOJjVSydùrmâht  un  soufflet  à  son 

'     "      Mari.    ''   ^'''  ''■ 
riens )  traître,  prerit^s  toujovirs  céla,j'usqu^à  ce 

2  nous  soyons  à  lajaAai«o«i»:% 

q4  ^ 
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M.   BOLUS.  y 

Mais  y  ma  cbère  f^rno^e,   nous  ne  voujfooi' 

pas*.«.  ii2 

"  HADAifE  BOLUS ,  pleuraftt 

Tais-loi,  perfide.  Queue  suis- je  moias sage , 
pour  me  vcDger  de  toi  comme  tu  le  méiîtes  ! 

iSADBMOISBI^ÏiE  StrZOK. 

Je  crois  y  Dieu  me  ^pardonne  y  que  c'est  tout 
de  boD. 

MADAME  nOhV9^ 

Oui  y  c'est  tout  de  boa^  indigne  amie.  Et  cel 
est  bien  vilain  à  vous  d^3n  agir  de  la  sorte. 

MABEMOISÉjLIiE  8UZON. 

T 

Vous  êtes  bien  brutale  de  me  parler  en  c 
termes. . 

MADAME  BQX^US. 

Tous  êtes  une  plaisante  efiKrontée ,  vous.  Si  jo 
V0U3 

M.  BOLUS ,  «^  mettant  entr^ elles  d^eux. 
Eh  !  point  de  bruit }  .;        .  . 

MADEMOISELIiE   SUZOK. 

Voyez  un  peu  cette  folle. 

''  '  MÀItÂME   BOIiUS. 

Aîr  :  Aid  façon  de  harhari.    h.*  aa. 
Betiret-Tous  d'ici ,  f^ireiioiu     j 

MADEMOISELLE  SUZOK. 

y OQS  êtes  bîep  hairâiç    ,.  .        . .  : 
De  m'apostropher  sur  ce  ton , 
Moi  qui  sais  Totrevie!  '    '  ' 


I 


s 
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J«  Mda  fepniM  da  boa  renovi,      \ 

MABBMoiSBLLE  suzoK ,  if'ifif/x  icn  moqueur.  \ 

La  faridondaine ,  la  .farîdondon. 

MADAME   BOLUS.       . 

Je  suis  fidèle  à  mon  mari. 

» 

MABBMOISBLIiB  SUZOK  ^   d  M.  JBoluS^ 

Biribiy 
A  la'âiçon  de  barbari  ;      ' 
Mon  ami; 

Dèmaodez-Iui  comment  se  portoit  hier  ^u  soir 
ce  jeune  médecin  9  qui  yous  fsiit.t^ut  d'amitiés  de- 
puisun<moi^.  ■       .  .    ■ 

M.   BOIiUS. 

Quoi  donc,  nia  femme?  oerôit-il  possible 
que.... 

MADAME  BÔLUS, 

^  ■    ■ 

Oh  !  elle  en  à  bien  menu  ! 

MASSMOISEXliX/  BUaSX^Ni 

Vous  savez  bien  le  contraire.  J^i  preuve  en 

mam. 

"Hi:  BoliUS,  rêvant. 

Hom  !  Cela  me  rappelle..... 

MADAME.  BûiiXJâ,^^  cares^mH^  *' 

Hé ,  non  ,  mon  pe\it  chaton  ,  cela  ne  doit  rien 
vous  rappeler.  Je  voudrois  que  ces  Chênes  par- 
lassent ^  comme  on  dit  qulls  faisoient  autrefois , 
je  les  prierois  de  rendre*  témoignage  de  ma  con- 
duite. 


> .)' 
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H.  làoiàVs^sMé  gratÈantrôreitte. 

Air  :  Le  ciel  béivi999  la  htfs^gnëi-  &>  xo5« 
Oh!  jel«tTondto(5  bien  aoéftii    «  •- 
Mon  soupçon  «croît  écUirci. 


I."   CHÊNE. 


•   »     '1 


Mon  ami,  ne  te  plains  point  cPelle  ; 

M.  BOiiUS,  à  pari. 
Quelle  joie!     ^     -  '^  ' 

I.*'  CHÊNE,  ckcheuant  Vair. 

*  t 

EUe  est  antant  que  toi  fiçl«Uf^ 

K.  BOJiUS^  a  par£.  ' 
Oufi  . 

MADAME  BOiiû'i: 

Hé  bien ,  cher  mari ,  êtes^-vous  coDtent  ? 

M-  'BQV^^  X  froidement. 

Ul.    ' 

MADAME  BOLUS,  à  mademoiselle  Suzon* 

Ait  i  Les  Feuillantines,,    d.*  114. 
Pardonnez-moi  ma  foreur. 

MAIXEMOIREIiliX' aUEOK«  \ 

. .       ,    '  De  bon,  'co9«r»  ., 

Je  confesse  mon  erreur. 

MADAME  BOXiTJS^. 
De  ceci  je  suis  ravie. 

M.   BÔLUS. 
Et  nloif^  ^  «t  moi  Veocage  ma,  Tfè. 

.(lia  s^en  vont) 

t  I 

,*•.:>..  .    .  ■ 
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se  EN© 


i    » 


LES  CHÊNES. 


i/'  CHÊNE  y  au  jeune* 
us  voyez  bien  ^  petit  garçon ,  de  quelle  lua- 
doit  parler  un  oracle  dans  une  affaire  déli- 

X  I  \/  »  <  ••     •  *     • 

I  ' 

liE   JEUNE   CHÊNE. 
»  ■  • 

lepeste!  VOUS  l'entendez! 

II.*  CHÊNE. 

X  !  paix  !  n  nous  vient  encore  de  la  pratique. 

•    SCÈNE    IX. 

CHÊNES ,  DAMIS ,  M.  RIGAUDON , 

maître  à  danser. 

DAMIS. 

vous  apprendrai,   monsieur  Rigaudon ,  à 
sur  les  brisées  d'un  bomme  comme  moi. 
iSy  Fépëe  à  la  main. 

M.   RIGAUDON. 

isque  vous  le  voulez  absolument ,  il  faut  vous 

ure. 

(lis  se  battent.) 
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LES  CHÊNES  y  DAMIS,  M,  RIGAUDON, 

CÉPfllâE. 

«  t 

^  ^    CJÈP^ÏSE ,  accourant  éperdue. 
.0  cîèl!  Ah  !  Dâmi^,  que  voulez-vous  faire? 

B  AMii$9  la  repoussant. 

Retirez-vous  y  Cëpbise. 

Non.  Finissez,  ou  je  ma  jeterai  au  travers  de 

•  •         • 

vos  épées.  •    ^ 

BAMifi,  <à  Jlf.  Rigaudon. 
Monsieur ,  vous  voyez,  qu'il  n'y  a  pas  moyen  <k 
continuer.  Adieu.  Nous  nous  retrouverons.         .  t, 
!  M.  RIG  A  u  DO  N:«  ^^e/»  allant 
Je  ne  me  cache  point»  ^ 


ttc 


SCÈNE  XI. 

LES  CH|;NES,  DAMIS,  CÉPHISE. 

DAMIS. 
Air:2^^i  rais^    n.«  154. 

Voilà  donc  comment 
Vous  payez  la  flamme 
D'un  fidèle  amant? 

CÉFHISE. 
Cher  Damis,  tous  n'êtes  pas  sage; 
CfaerDamis,  tous  n'y  penses  pas. 


Cl 
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Ah  I  ce  sont  yos  raii 
Qui  TOUS  font  prendre  de  Pombrage  ; 

Oui ,  ce  sont  vos  rats 
Qui  causent  tônt  èé  beau  fracàsi 

h!  n'espérez  pas  m'en  faire  accroire.  Perfide! 
>ce  de  Colinette  m'a  bien  fait  connoitre  votre 
gne  caractère. 

CÉPHISE. 

dlez,  vous  êtes  fou.  Faut -il  pour  un  rien. ...... 

BAMIS. 

la  rien  !  Vous  vous  enfoncez  dans  un  bosquet 
c  Rigaudon. 

CÉFHISE. 

l  m'alloit  faire  répéter  un  cotillon  que  j'avois 
lié, 

BAMIS.      . 

ort  bien.  Et  quand  il  vous  mettoit  la  ni)ain  sous, 
aenton  ! 

g:É7his3e;. 
î'étoît  pour  me  faire  tenir  droite. 

DAHJS.:. 
A  faire  tenir  droite ,  oui ,  ïa  faite  teniÉ»  droit^^  '  ' 

CÉFHISE.  ^ 

Cessez,  cruel,  d'outrager  ma  fidélité. 

BAMis^         , ,:;;  . 

&  bien,  nous  allotis  voir  si  je  l'ôflbnse.  Voici 
:^hénes  qui  pourront  me  l'apprendre.   ' 


37S  liA   FORÊT 

(  Au3S^  chênes.  ) 
Air  :  Quand  le  péril  est.  agréable,     n.*  2. 
Arbres  qui  des  rois  atpc  po^ape 
Autrefois  étiez  consaltés , 
Si  yos  ultnts  tous  sont  restés , 
Parles. 

UN    CHÊNE., 

s 

Elle  te  trompe. 

BAMIS. 

O  dieux  !  Après  cela ,  traîtresse ,  puis-je  enci 

en  douter? 

CÉFHI6B. 

.  Hé  quoi  ?  n'entendez-YOus  pas  ce  que  cela  vi 

dire  ? 

BAMIS. 

Que  trop  ,  hélas  ! 

CÉPHISE,  le  prenant  par  la  main. 
Venez  çà.  Tenez ,  vous  me  croyez  perfide ,  et 
vous  suis  fidèle  :  je  vous  trompe  donc.  Voilà 
sens  de  Toracle.  * 

D  AMI  s  ,  mollissant. 
Vous  pensez  que  IHnténtiotl  du  chêne... 


Sans  doute.  Faut-il  jamais  prendre  à  la  lettre^ 
rép^kis6sd^)0raCl$s?      :    .^t    .  •  • 

BAMIS,  réça/it. 
Mais  y  non.      /  .  . 

dÊPttlSIî. 

îïe  sont-elles  pas  toujours'  ambiguës? 

liAki'Sy  réuantiùujours. 

Il  est  vrai. 


*  •  ( 
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GÉPHISE. 

les  sîgniBent  ordina^erpént  \à  contraire  de 
l'elles  semblent  dire. 

PAMIS.      . 

Aîr  :  Allons  ygai^     d  . <>  2 8  « 
J*ai  tort,  je  le  confesse. 

CÉPHISE. 

J'excuse  Totre  amour. 

«  •  •    t 

BAMIS.^  \    ., 

AlloBS,  chère  mattresse, 
.  Achevct  6t  beau  jout'. 

TO  ers  D  « u X  ^  s^en  allant. 

A)krtis,(fâ.  (    •; 

D'un  air  gai^  etc., 

SCÈNE   XII. 

LES  CHÊNES. 

I."  GHÊK£,  au  second. 
[é  bien ,  compère  y  le  cavalier  ûe  IVt-îl  pa& 
ipris? 

II.«  CHE17E4     ' 

^ni,  parbleu!  Il  faut  avouer  que  lès  femmes 
Lvent  de  grandes  ^essoufoe^  ^din^  leur  esprit. 

ftî^oQS^noûfii  ^  quelqu^untvieni  encore  j  Ma  foi  y 
e  crédit  Va  repousser. 


#        • 


•    ..    •      .  ;   ^   '    r  •  '-'-'M  '' 
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'.1  I    • 

SCÈNE   XIII. 

LES   CHÊNES,  ARLEQUIN,  SCARi 
MOUCHE,   COLINETTE,    parée 
quantité  de  diamants. 

SGARAMOUCHE,  riant. 

Ha  !  ha!  ha  !  ha  !  Le  J)eau  coup  de  filet! 
ARLEQUIN,  d  parij  considérant  CoUnetU 

Ah  !  morbleu Iqpe  de  charmes!  qae.de  riches» 
Les  beaux  yeux  !  les  beaujL  diamants  !  Je  ne  si 
par  où  je  dois  commencer. 

.  COIilMETTE^ 

Air"  l' Landèriri.     n>'  55- 

Mais,  messieurs .  oiii me menes-Yous ? 

'     .  '         •  >    •         -» 

'  ARIiEQUIN. 

Nous  Youlons  faire  à  YOtre  ^poux ,  • 
lianderirette, 
.  ÎPerdrcrrargettt  d'un  gi^s  pari  r 
Landeriri. 

se  AR  A  M  OU  tHTE. 

.  Daparié que  nous nepoumdiis'paslTOusciàev^ 

.  r 

■;■.;.    .  o.     cOIilNBTTE.-  •• 

Coliu  m'avoit  dit:  de'l^tlëndre  dans  ce  cabi 
dé  verdurft.  Vaus.v^BttBiàî  vous  ^îenlevet,  ei 
ne  sais  seulement  pas  si  vous  ét^s  de  la  JK)ce. 

ARIiEQUIN. 

Nous  en  serons ,  nous  en  Serons. 
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COIilNJSTTE. 

]fui  étear-vous-doDO ,  s'il  vous  plaît  ?      -     ^ 

StîARAMOUCHÈ. 

Fous  sommes  des  ëtrangets  de  ata  pays. 

'  COIilNETTE. 

Air  :  Talalerire.     nP  77. 
Tenez  ;  je  sais  époaTantëe. 

SCAKAMOÛCHE. 

M^ajrez  point  de  mauTais  soupçons  \ 
G*est  une  affaire  concertée 
Entre  nons  et  tous  les  garçon  s. 

COIilNETTE. 
ISLi  quoi!  ce  n'est  donc  aue  pour  rire? 

SCARAMOUCÇE. 

îon ,  vraiment. 

ARLEQUIN  ET  SGARAMOUCHE. 
Talaleri,  takleri,  talalenre. 

COIilNETTE. 

Vh  !  que  cela  sera  drôle  ! 

ARLEQUIN. 

^ai ,  ma  foi. .  ,  .  ! 

SGARAMOUCHE,  has  à  Arlequin* 
\ofitons  de  roccasion. 

ARLEQUIN  ,  bas  à  Scaramouche . 

)ui^  allons Mais  attends...  Je  pense  qu'il 

t  d'abord  songer  au  plus  pressé  ,  boire  et  man- 
Voilà  la  bouteille  et  Fandouille  que  j'ai  volées 
[e  buffet  de  la  noce. 
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SCARAM0UCH]!^9  toujours  bas. 
Je  le  vea%  bien.  En  atteudant,  mettons  la  bel! 
dans  la  cahute  qui  est  à  l'entréç  4e  la  forêt. 

COX^INSTTja. 

Mais  que  dites-vous  donc  là  tout  bas? 

ARLEQUIN- 

Air  :  Réifeillez'-vgus  y  belle  endormie^     d.*  is. 
Poar  un  peu  souffrez  qu^on  tous  meU« 
En  lieu  sur. 

COIilNBTTE. 

Pour  quelle  raison? 

ARLEQUIN. 

Il  faut  cela,  pendant  qu'çn  traite 
Avec  Colin  de  là  rançon. 

OOIiINBTTB. 

Oui-dà? 

Vous  voyez  bienque  oda  est  nécessaire.  Allons. 

ma  poulette ,  allons. 

{Ils  remmènent) 

SCÈNE   XIVv- 
LES  CHÊWES, 

Quel  dommage  que  cette  pauvre  innocentesoij 
la  proie  de  ces  brigands  ! 


\ 
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•  SCÈNE   XV. 

L     >  •  « 

I 

LES  CHÊNES,  COLIN,  GROS-JEAN, 
GUILLOT,  GARÇOKS    et  FILLES 

de  la  noce. 

CÔIilN. 

ê  • 

< 

Ah  !  pore  Coliù^  ils  t'avont  enlevé  ta  femme  , 

3t  tu  n'as  seulement  pas  eu  le  temps  de  danser  avec 

elle. 

:   /  a'uiLiiOT.  . 

Ne  te  boute  pas  en  peine  ^  cousin  9  je  la  retrou- 

varons. 

GROS-JEAN. 

Ta  9  va  ,  mon  neveu ,  ste  tnarchandise-là  est 
eomme  les  des ,  ça  i>e  se  pard  jàn>ais. 

COIilK. 

Eh  !  de  quel  côté  tournerons-je?  Si  j'allotis  par 
^i,  ils  seront  peut-être  allez  par  ilà. 

GVlIiI-OT. 
Pargué  ,  cousin ,  te  vlà  bian  embarrassé.  Que  ne 
itrmones-tu  ces  arbres  ?]Nan  dit  comme  çà  qu'ils 
avont  tout  ce  qui  se  fait ,  et  qu'ils  jasont  queu- 
piefois  comme  des  pies  dénichées. 

COIilN. 

^  Çamon,  par  ma  figaette  !  Pendant  que  je  len- 
(bornerons à  leu  demander  quoi,  et  qu'est-ce? 
«oiinette  sera....  {Il pleure.)  Ah  !  ah  !  ah  !  Si  je 
^Vois  encore  par  où  ces  coquinsrU  avont  enfilé. 
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GIIOS-JEAN. 

La  cominèr^  Simone  a^  dît  qu'ils  aviont 
vars  oe  chemia  ici. 

©UIIiliOT. 

Tenez ,  Gros- Jean.  Allez-vous-en  tout  finen 
droit  par  là  avec  sti-ci  :  je  m'en  vas  avec  sti-Ià 
ce  petit  sentier  ;  et  le  cousin  prendra  par-là  i 
stelles4à.  (  //  s'en  vont  tous.  ) 

SCÈNE   XVI. 

LES  chênes! 

:) 

A  votre  ais0,.M/Colin,  à  votre  aise  ;  vott 
voulez  pas  vous  donner  la  peine  de  nous  consul 
tant-pis  pour  vous. 

.     SCÈNE   XVII. 

LES  CHÊNES,  ARL£QUIN,SCA&AMOU<i 

!. 

SCARAMOUCHE. 

Nous  avons  mis  Colin ette  en  sûreté. 
La  porte  est  bien, barricadée? 

SCARAMOtrcftE. 

Oui  9  parbleu  I  .. 


•  *  • 
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ARLEQUIN. 

Âîr  :  Lampons ,  lampons,     n.<^  49.  ; 

Nous  aurons  des  diamants..    .  (&ii)' 

SOARAMOUCHE. 

tJli  tendron  des. pious  charmants  «  (^i') 

ARIiEQUiN. 

.Célébrons  notre  victoire; 
Nous  avoA&là  dé  ()aoi  boire  : 

TOU5   DEUX.   . 
Lampons  y  lampons  y 
Càmardide^  lampons.'  ..... 

(  lù  hoiçent,  ) 
In  entend  de  loin  les  voix  de  trois  ou  quatre 

/sans  qui  crient  : 

.'     .  *       '   .   ' 

PAYSANS  y,qutonn.e  voit  points 

Air  :  Belle  Brune  jbellmBruUé»     »*•  zSç. 
.  Colinettel  .      • 

^  Coline^tal  *  .    : 

ARLEQUIN^. ^^^az^i^O/^.        \ 

loïmé  !     .  '       , 


•  » 


SCARAM,OUCHE^/f4;Ka/2if' 

Jauve!  sauve  !  ybilà  les  eens  de  la  noce. 


•.«.-  —  .< 


<•  » 


S'Ô'ÈNE  \XVÏII.  ■' 


■=  •  LES  GâÊN'Ës,'-À-iii:ï:Q'urN;'  '  ■  '::; 

A 

fhil éoÀoperduto!   ^  -   - 

i?  court  éperdu  de  tous  côtés  y  sans  Pouvoir  se 

rmunêr  sur  le  chemin  qu'il  prendra. 
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Oùvais-je  me  fourrer  ?•••  Grimpons ,  et  cachou»* 
nous  sur  cet  arbre. 

(  //  monté  sur  un  chêne.  ) 

PATS  ANS  y  qu^on  ne  poit  point. 

GoHcette! 
Colinettel 

ARliEQUiN ,  sur  V arbre  j  <ichepant  Pair. 

Que  me  yoilà  bien  ici 
Dans  ma  petite  cachette  ! 

PAYSANS,  qu^Qn  ne  voit. point. 

Colînette  ! 

Colimette!  .    . 

ARIiEQUIN. 

Aîr  parodié  cl  '  dmadis.     n.»  353. 
Bois  épais ,  redônble  ton  ombre; 
Ttt  ne'saurois  être  assex  sombre; 
Tu  ne  peux  trop  cacher  un  malheiureax  fripon. 

Le  Chêne  sur  lequel  il  est  se  remue.  La  peur 
saisit  Arlequin  qui  dit  : 

Opoperetto  me  !  L'arbre  se  déracine ,  et  se  re- 
mue !  {Le  Chêne  marche.)  11  marche  I  Eh  !  mon- 
sieur l'arbre ,  doucement!  Où  allez-^vous  donc?... 
Laissez*moi  descendre  ;  je  vous  incommode  peui- 
être...  Hé  !  arrêtez  dcTnc,  vous  iné  faites  mounr 
de  peur  !.►,  (  Le  Chêne  le  secoue.  )  Ahi  !  abâ!  atî! 
Si  vous  continuez  à  me  secouer  les  tripes, il  tna^ 
rivera  quelque  accident,  qui  pourroit  salir  vos 
belles  feuilles  vertes...  Holà  dq-nc,. holà  donc 
Vous  prenez  le. mot9  aux  ^ents.....  Ah  [  c'en  «st 
fait,  je  perds  les  étriers.  {Iltombe  en  basdeVârbte) 
Peste  soit  de  la  mariée  !  me  voilà  tout  éreioté. 


n 
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SCÈNE    XIX. 

tÈS  CHÊNES ,  ARLEQUIN ,  COLIN ,  GROS- 
JEAN,  GUILLOT. 

COIilK; 

Ah  k-nion  ami  Guillot ,  je  sis  tout  parturbé  de 
ne  rian  trouver. 

ARiiEQUiN,  d part. 

Comment  diable  me  tirer  d'ici?  Faisons  le 

dormeur. 

(// 8é  met  d  rpnjlér.  ) 

GROS-JEAJT. 

Il  faut  aller  aVartir  la  marichàussëé. 

r  ,  ■ 

COiil^N. 

Journée,  de  mal-éncontre  ! 

GuiiiLOT,  d  Colin  y  apercevant  Arlequin. 
Agatian,  cousin  ,  j'avise  là  un  homme  qui  dort. 
Enquétons-nous  de  li  s'il  n^a  rian  vu. 

(  //  s^ avance  pets  jirlequinet  le  pousse*  ) 
Parlez ,  l'homme  ? 

{ Arlequin  oontinae  de  ronfler.) 
iParlez  donc  ,  hé  ! 

OROS-JEAI5f.    ' 

Réveillez-vous ,  mon  ami. 

a6* 
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ARiiEQUiN,  se  relevant  jet  parlant  du  ton  d^  m 

homme  ivre. 
Allons,  mon  ami,  allons.  A  votre  santé. 

(//  chante  en  bâillant.) 

Tantaleii;  tantalcri. 

GUIIiliOT. 

N'av'ous  pas  vu  la  femme  à  Colin  ? 

ARIi£QUIK. 
Air  :  Va-t^en  poiriils  tiennent,    n.«  54. 
La  femme  à  Golin-^Tampon... 

COIilN. 

Laisse  là  stliomme ,  Guillot.  Yois-tu  pas  bian 
qu'il  n'y  a  point  de  raison  à  IL 

GUIIiliOT. 

Nennin ,  nennin.  Morgue  ,  il  me  porte  bian  la 
meine  d'être  un  des  fripons  qui  avont  fait  le  coap 

ARIiEQUIN.  Il 

Messieurs ,  il  ne  s'agit  pas  de  ça.  Je  suis  honnêtOE^ 

homme ,  et  ça  ne  se  fait  point,  entendez-vous?  jvj 

GROS- JEAN  ,  aux  Chénes  y  étant  son  chapeau^  |^^ 

Messieurs  les  arbres,  bâillez-nous,  s'il  tous 

plaît ,  votre  mot  là-dessus. 

I."   CHÉKE. 
C'est  un  des  ittTisseiirs  de  la  jeane  épovsée.  |F^ 

ARLEQUIN,  «''approcAa/z#  du  Chêne. 
Vous  en  avez  menti. 

li  E  c  H  Ê  N  E ,  /{^î  donnant  un  soufflet  d^une  de 

branches. 

Tien»,  de  ton  démenti  reçois  le  châtiment. 


ts 


9 
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ARLEQUIN. 

Miséricorde  I  Un  arbre  qui  parle ,  et  qui  dopne 
des  sou£Eiets  ! 

GUILLOT. 

Ha  !  ha  !  e'est  donc  toi  1 

COIilN. 

Ça,  te  vlà  attrapé.  Tu  nous  rendras  Colinette 
tout  comme  aile  étoit  quand  tu  l'as  prise ,  ou  bien 
jet'allonsboutre  en  prison. 

AllIiBQUIN. 

Ah  !  maudit  arbre  !  Ah  !  chien  d'arbre  !  fusses- 
tu  disséqué  en  cotterets. 

SCÈNE  XX  et  dernière. 

LES  CHÊNES,  ARLEQUIN ,  COLIN ,  GROS- 
JEAN,  GUILLOT,  SCARAMOUCHE, 
COLINETTE ,  GARÇONS  et  FILLES  de  la 
noce. 

UN   GARÇON. 

Tian ,  Colin ,  vlà  t'n  épousée;  Pavons  attrapé  ce 
çoquin-la  qui  ç'enfuyoit.  (  Montrant  Scarqmou- 
che  qui  fait  la  répérence.  )  Je  Pavons  tant  bâton- 
oé ,  qu'il  nous  a  tout  dégpisé ,  et  nous  a  mené  là 
où  ils  avipnt  epfar^)é  CplineUe. 

ARLEQUIN ,  à  Searamouche. 
Ah  I  poltron ,  tu  en  auras  ta  part. 


ARLEQUIN. 

On  ne  lui  a  pas  ôté  un  cheveu. 

GROS-JEAK. 

Enfants,  que  ferons-nous  de  ces  vaurians- 

ARIiEQUIN. 

Popîne  qu'on  les  fasse  crever  à  force  de 
et  de  manger. 

SCARAMOUCHE. 

Je  SUIS  de  Favis  de  monsieur. 

GUIIiliOT. 

Ils  mériteriont  pourtant  bien  d'aller  faud 
grand-pré. 

COLIN. 

Non ,  non.  Ils  paroissontbons  guiables.  Je 
vas  parier  qu'ils  n'aviont  fait  ça  que  pour  me 
chercher. 

ARLEQUIN. 

Non  vraiment,  ce  n'étoit  que  pour  rire. 

niandp.7.  -nlniAt  à  fînlînp.ttft 


BIS  DOBONIS.  591 

I.*'  c  H  ]Ê  N  E ,  aux  paysans. 

:  J^aijait  sçupent  résonner  ma  musette •    n.*  62* 
Ne  songei  plus,  mes  enfans,  à  yos  peints; 
Chantes,  dansez,  ayes  le  cœur  joyeux. 

{Aux  jeunes  Chênes.') 

A  leurs  plaisirs  prenez  part ,  jeanes  Chines. 

{A  Arlequin  et  à  Scaramouche.) 

Et  TOUS,  fripons ,  fuyez  loin  de  ces  lieux.  ' 

ARIiJSQUIN. 

iToiis  n'avez  que  faire  de  nous  le  recommander  ?  \ 

as  n'aimons  point  les  arbres  babillards. 
aussitôt  il  sort  deux  enfants  de  deux  jeunes 
énesj  habillés  de  feuillages^  qui  se  joignent  aux 
'sans  pour  danser.  Après  la  danse  j  on  chante 
ranle  suivant. 

BRANLE. 

Air  de  M.  Aubert.  n.*  355. 

Premier  couplet. 

COIilN. 
Ici  les  bois  sayent  parler  ; 
Il  ne  faut  pas  leur  rëvéler 
Ce  qu*on  ne  dit  qu'à  la  matrone  : 
Bien  en  prend  qu'autour  de  Paris 
On  ne  greffe  pas  les  taillis 
Atcc  du  chêne  de  Dodône. 

CH<BUR. 
Bien  en  prend,  etc. 

Second  couplet. 

COLIKETT.E* 
On  ne  sait  pas  que  dans  Autenil 
La  TeuTe  Iris ,  pendant  son  deuil» 
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N«  répand  cpie  du  TÎn  die  Beanne  r 
Bien  en  prend  qu'autour  de  Paris 
On  ne  greffe  pas  les  taiUts 
Avec  du  chêne  de  Dodônc. 

CHŒUR. 
Bieif  en  prend ,  etc. 

Troisième  couplet. 
ARLEQUIN,  aux  spectateurs. 

Messieurs,  serrea  vos  flageolets  , 
Qui  Ibnt  de  si  beaaz  ricochets , 
Quand  nne  pièce  n'est  pas  bonne  : 
Aujugementqu*ontyo8  sifflets. 
On  dlroit  qu'ils  ont  étÂ  faits 
Dubois  de  chêne  de  Dodône. 

CH«UR. 
Au  }ngement,  etc. 


Fin. 
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DES  DEUX  PIÈCES  SUIVANTES  , 

Représenté  par  la  troupe  du  sieur  Fran- 
cisque à  la  foire  Saint-Laureni^n  ly^i. 


XiC  priyilège  de  POpëra-comiqae  ayant  été  accordé  à  d'autres 
^^au  sieur  Hamoche  et  à  la  demoiselle  de  Lisle  f  les  deux  arcs* 
étants  de  ce  spectacle,  sous  les  noms  de  Pierrot  et  à^ Olivette)  ^ 
^  deux  acteurs  se  joignirent  à  la  troupe  du  sieur  Francisque,  et 
Gèrent  ce  Prologue  avec  les  deux  pièces  qui  le  suivent.  Gomme 
K  comédiens  italiens  s'établirent  à  la  foire,  le  secret  dépit  qu'en 
^ent  les  comédiens  françois ,  fut  favorable  à  la  troupe  du  sieur 
f  «ncisque.  Us  la  laissèrent  paisiblement  représenter  des  pièces  en 
^«se  ;  mais  les  privilégiés  ses  voisins  lui  firent  interdire  par  POpcra, 
^n-seolemeiit  le  chant  et  la  danse,  mais  jusqu'aux  machines  et  aux 
^«ogements  de  décoration.  {Note  des  :  Auteurs,  ) 


PERSONNAGES. 


ARLEQUIN. 
LE  DOCTEUR. 

MEZZETIN. 

SCARAMOUCHE. 

COLOMBUSE. 

LA  FAUSSE  FOIRE,  GîUe. 

Suivants  de  la  fausse  Foire. 

L'OMBRE  DE  LA  FOIRE ,  Pierrot. 

THALIE ,  Olivette. 

Sauteurs. 


Im  Scène  est  dans  le  petit  préau  de  hfi 

ScùidrLaurent, 


LA 


FAUSSE  FOIRE, 


PROLOGUE. 


« 

•^m 


Le  Théâtre  représente  le  petit  préau  de 
la  foire  Saint-Laurent ,  avec  un  mau- 
solée dans  le  milieu. 


SCÈNE   PREMIÈRE. 

ARLEQUIN,  LE  DOCTEUR,  MEZZETIN, 
SCARAMOUCHE,  COLOMBINEv, 
SAUTEURS. 

ê 

L^ orchestre  joue  une  marche  triste  ^  -pendant 
^^e  tous  ces  acteurs  font  le  tour  du  mausolée  ^ 
■^  répandant  des  fleurs  dessus. 

^^^ZZPTIN,  déclamant  les  vers  suivants  parodiés 

d'Amadis. 

J.  ot  qai  dans  ce  tombeau  n^est  plus  qu'on  peu  de  cendre; 
Des  spectacles  réglés ,  toi  qai  fus  la  terreur  y 
Foire ,  recois  le  triste  honnear 
Que  nous  venons  te  rendre. 


SgG  LA   FAUSSE  FOIRE. 

ARLEQUIN. 

Auprès  de  toi  »  mér«  des  ris , 
lutBjlonr'Jlon  sont  enseTelis. 
Hélas  !  héUs  !  Foire  folelte. 
Qui  chantois  si  bien  nn  cooplet. 
C'est  ton  joli  landerirette 
Qni  t*a  fût  couper  le  sifflet  ? 

LE   DOCTEUR. 

Mes  enfants,  nous  avons  beau  pleurer,  nos 
larmes  ne  nous  la  rendront  pas. 

ARLEQUIN. 

C'est  bien  dit.  Imitons  Tes  maris  qui  ont  perda 
leurs  femmes ,  consolons-nous. 

^  COLOMBINE. 

Oui ,  cessons  de  nourrir  une  douleur  inutile. 

MEZZETIN,  Li 

Et  ne  laissons  pas  de  faire  tous  nos  eSbrtspoii^^ 
divertir  le  public. 

ARLEQUIN. 

Cela  n'est  pas  facile.  Notre  bonne  mère  savort|f 
enjôler  les  cbalants ,  en  leur  vendant  de  peut 
chansonnettes;  il  nous  est  défendu,  à  DOUS|0e| 
vendre  la  même  marchandise.     , 

COLOMBINE. 

Hé  bien  ,  nous  tacherons  de  les  enjôler  autre 
meut. 

LE  DOCTEUR,  tirant  trois  cahiers  de  sapoch 
Elle  a  raison.-  Voyons  si  le  public  sera  conteoti 
de  quelques  morceaux  qu'on  vient  de  me  mctirfi 
entre  les  mains. 
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AUliSQUIK. 

Qtti  en  est  Fauteur  ? 

LE   DOCTEUR. 

n  ne  veut  point  être  connu. 

ARLEQUIN. 

Cet  incognito  devient  furieusement  à  la  mode. 

COIiOMRINE. 

Et  cette  mode*-li  n'est  pas  mauvaise  pour  bien 
des  raisons. 

ARIâSQUIN. 

te 

:  ]MLontr^9-nous  donc  un  peu  c^s  belles  produc- 
lions. 

liE   DOCTEUR. 

Voici  d^abord.  une  Comédie  dont  le^  titre  est 
K>ut  brillant  (^)  :  Arlequin  et  Pierrot  içcue  sans 
femmes» 

^  ARIiEQUIN.       . 

Fi  !  voilà  une  pièce  qui  sent  trop  le  Théfttre 
Italien. 
f.  ug  docteur! 

Aimez-vous  mieux  celle-ci  ?  I^a  Boite  de  Pam 
iore..  -  ^ 

ARLEQUI1C.. 

J'a(S|)t<éhende  fort  qu'il  ne  sorte  delà  Inen  du 
Éanvais» 


*  Les  comédiens  italiens  Tenoient  de  jouer  une  pièce  intitulée  : 
Pantalon  pt  Arleqmn  cocus  sans  femmes,  *  (  Note  des  Auteurs, } 


4oO  liA   FAUS3E  FOIR£. 

ARIiEQUIN- 

Hé  I  qui  m-ea  QDipéchera  ,  9HI  vous  pkîti 

IiA  F«AU8«S   FOIRE. 

Moi ,  mon  petit  ami ,  moi. 

Vous!  Et  Â-propûs  de  quoi? 

liA  FAUSSE  FOIRE,  riant 
Ha  !  ha  !  ha  !  je  vois  bien  que  voa&ne  me  < 
noissezpas.  ...  ^  v 

ARIiEQUIlf) 

Ma  foi  y  non  ;  et  je  n'ai  nulle  envie  de  voui 
noitre. 

liA  FAUSSE  FOIRE ,  86  grattant  les  fess^ 

lï  faut  pourtant  Hen  qu^  vous  me  conuo 
Je  suis  la'Foire. 

liE  DOCTEUR, 


La  Foire  ! 
La  Foire  ! 
La  Foire  I. 
La  Foiré! 


MEZZETIN. 
€OXiOM:BIK£^ 


SOAl^AMpUCJSE. 


A  Rt'E^UIK. 

•  Vo^éjlaÇ^pef 

liA   FAUdSfe  FO^IRE. 

Oui,  je  suis  la  Foire.  Les'V^Ia'bieû  ét< 

tretous  ! 

iaa  noc^BU.K. 

Cela  n'est  pas  possible. 


s 


PROLOGUE.  4oi 

MÏSZZETIN. 

^  eus  vous  moquez. 

COLOMBIKE. 

Quel  conie  ! 

ARLEQUIN. 

^ous  connoissoQS  la  Foire. 

SCARAMOUCHE. 

C^e$t  bien  une  figure  comme  la  vôtre  ! 

liA   FAUSSE   FOIRE. 

Oh  !  je  vous  ferai  bien  voir  qui  je  suis. 

Elle  chante  sur  Pair  :  Voulez' $fous  savoir  qui 

9S  deua;  ?     n.^  l3. 

Allez  chercher  fortane  ailleurs , 
Vous  n'eus  que  des  bateleurs 

RUEQUIN  y  l^ interrompant ,  et  lui  donnant  un 

coup  dans  Pestomac» 
Prenez  la  peine  d^aller  chanter  ailleurs ,  vous  ; 
ne  faites  point  verbaliser  contre  nous. 

LA.   FAUSSE   FOIRE. 

Voyez  un  peu  ce  petit  brutal. 

•    ARLEQUIN. 

Mais,  mais,  cette  Marie  salîsson. 

LA  FAUSSE  FOIRE,  transportée  de  colère. 

Ah1  le  misérable  !  qui  me  manque  de  respect  I 

(  A  ses  suivants.  ) 
Allons,  mes  enfants,  faisons  main-basse  sur 
stte  canaillé-^là. 

La  fausse  Foire  et  ses  suivants  ,sont  prêts  à 
jeter  sur  Arlequin  et  ses  camarades ,  lors- 

Le  Sage.   Tome  XIV.  26 


4o3  liA   FAUSSB  FOIRE. 

qu'on  entend  un  coup  de  tonnerre  qui  est  suivi 
d^une  symphonie  lugubre.  Ij  ombre ^  de  la  véri- 
table Foire  sort  d^iombeou^ 

SCÈNE  III. 

LES  PRÉCÉDENTS,  L'OMBRE  DELAFOIRE. 

I^'OMBBE  SE  liA  FOIRE,  à  la  fausse Foin, 
déclamant   les    vers    suivants  j   parodié»  fs 
d'Amadis. 

Va ,  rctire-toî ,  matheureose  ;  '^ 

T^e  Tiens  point  dans  ces  lieux ,  dëtestaMe  okantensa, 
Débiter  sous  bmhi  noi»  tVkisipidcs  oonplels  \  l  ;  i 

Va,  retire-toi,  mflheiirwiftp* 
Et  laisse  mes  enfapts  en  paix. 
Je  retombe  \  le  jour  me  blesse. 
Tu  me  suivras  dans  peu  de  temrps  : 
Pour  te  reprocher  ta  fi^l^sse» 
C'est  dans  nn  mois  que  je  t'attends. 

(  I^* ombre  s^ajbime*  ) 


\t 


\\t 


SCÈNE   IV. 

ARLEQUIN,  LE  DOCTEUR,  MEZZE- 
TIN,SCARAMOUCHE,  COLOMBlNEi 
SAUTEURS  ,  LA  FAUSSE  FOIRE  ïT 
SES  SUIVANTS. 

ARXiEQTJiN,  à  la  fausse  Foire. 
,    Vous  l'avcï  bien  eatendu.  Vous  voyea  que W* 
n'avions  pas  tort  d«  \w%  médOBaoUr». 


V 


r 


pROLOGuSé  éo3 

Cest  celle-là  qui  est  la  yëritable. 

M£2ZXTIN.  % 

C'est  la  bonne  faiseufte. 

OOliOMBINS. 

Vous  n'êtes  qu'une  Foira  de  nouvelle  création  ^ 
vous. 

ÏAÂ.   FAUSS£  FOIRE. 

J'en  conviens  ;  mais  je  vaux  mieux  que  la  défunte. 

ARLEQUIN. 

Turelure  ! 

» 

liA   FAUSSE   FOIRE. 

Ha!  ha!  je  jouons  l'opéra  comique  comme  on 
ne  l'a  encore  jamais  joué. 

MEZZETIN. 

Je  le  crois. 

liA  FAUSSE  FOIRE. 

Je  n'employons  guère  les  vieux  aifs  y  non  |  je 
mettons  par-tout  de  la  musique  toute  fine  neuve  « 

ARIiEQUIN. 

Malepeste  !  , 

liA   FAUSSE   FOIRE. 

N'y  a  point  de  vieillerie  cheul  nous;  tout  tst 
neuf,  jusqu'aux  poètes. 

GOIiOMBINS. 

Diantre  !  cela  est  bon.. 

liA   FAUSSE   FOIRE. 

Et  les  couplets  de  ces  droIes-là  ont  lé  tout*  du 
bréteur^  oui. 

36* 


4o4  XiA  ï:aûss£  foire. 

SÇARAMOUCHB^ 

C'est  de  For. en  barre. 

liE. DOCTEUR. 

Puisque  tout  est  si  merveilleux  chez  vous ,  il  me 
semble  que  vous  ne  devriez  faire  aucune  attention 
a  nous  autres  bateleurs.     " 

liA   FAUSSE   FOIRE. 

l^enni ,  nenni.  Je  voulons  vous  faire  mourir  de 
faim.  Tous  ne  chanteraiz  pas ,  dà.  Y'ià  le  contrat. 
Ça  y  est.  (  EUe  tire  de  son  sein  le  contrat passi 
apec  P  Opéra.  ) 

ARliEQUIN. 

Hé  bien  j  que  nous  importe  ? 

liA  FAUSSE   FOIRE.  | 


à 


là 


I 


^I 


PCTi 


C^est  que  vous  croyez  peut-être  que  vous 
seraiz.  içj 

COIiOMBINE. 

Sans  doute. 

liA   FAUSSE  FOIRE. 

Et  c'est  ce  qui  vous  embrouille.  Vous  ne  par- 
leraiz  pas  non  plus.  Ça  y  est, 

ARLEQUIN. 

Encore? 

liA  FAUSSE   FOIRE.  ^^^ 

Oui  y- encore.  Vous  avez  beau  a  voir  votre /f^ 
moche  et  votre  Delisle,  ils  ne  vous  serviront  o^  |{i^ 
rien. 

MEZZETXK. 

Que  diable  allons-nous  donc  faire  ? 


\ 
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liA   FAUSSE   FOIRE, 

ous  n'aurak   personne,  et  je  crèverons  de 
ide,  nous. 

ARIiEQUIN. 

da  est-il  aussi  dans  le  contrat? 

LA   FAUSSE  FOIRE. 

h  !  qu^oui  y  ça  y  est. 

ARLEQUIN. 

>Enment  donc!  Mais  tout  est  dans  ce  conr 


a. 


LA  FAUSSE  FOIRE. 

tôurément ,  tout  y  est.  Vous  n'auraîz  ni  vio- 
,  ni  décorations ,  pas  même  une  tapisserie, 
est  encore,  au-moins.         ^ 

LE   DOCTEUR. 

sla  ne  laisse  pas  d'être  embarassant. 

COLOMBINE. 

h!  madame,  ne  pourroit-on  pas  s'accommoder 
' vous  r 

LÀ   FAUSSE  FOIRE. 

^int  d'accommodement. 

ARLEQUIK, 

OUS  nous  coupez  les  vivres  de  tous  côtés. 

LA   FAUSSE  FOIRE. 

^  VOUS  apprendra  une  autre  fois,  mes  petits 
sieurs ,  à  venir  vous  colleter  avec  nous. 

» 

SCARAMOUCHE. 

^en  n'est  plus  chagrinant. 


« 

4o6  XiA   FAUSSE  FOIRE. 

ARii£QXTiN,à  genoux  devant  la  fausse  Foin, 
Laissez-vous  fléchir  ! 

LA   FAUSSE  FOIRE. 

Point  de  miséricorde  ! 

ARLEQUIN,  pleurant. 
Hiaouf! 

L^ orchestre  en  cet  endroit  joue  unairgra- 

deux  y  gui  annonce  V arrivée  de  Thalie. 

SCÈNE   V.. 

LES  PRÉCÉDENTS,  THAI^IE. 

liE   DOCTEUR. 

Quels  sons  agréables  se  font  entendre  ? 

ARLEQUIN. 

Que  vois-je?C^est  une  divinité  <jui  vient  à  nous. 
T  H  A  L I E ,  déclamant. 

Forains ,  ourrez  les  yeux,  et  connoissQt  X^^^* 
Elle  Tienl  par  pitié  vous  offrir  son  secours 

Contre  cette  injuste  ennemie^ 
Qui  prétend  de  vos  jf  ux  iiiierrompre  le  cours. 

Que  son  prîyilég^  frivole 

Cesse  de  troubler Vos  esprits  ; 

Les  sti^sfVonpûpi  lues  iMTogs  ^'  » 

Peuvent  vo^s  ôter  la  ,parole  :    .       .  .  '  ^ 
Je  vais  leur  inspirer  de  la  bonté  pour'vbns. 
.    Vmis  patlertt  penâortit  la  Foire. 

Bien  loin  de  s'en  montrer  ialoui:» 
Ce  seroit  pour  leur  cœur  un  plaisir  assez  doux , 
Si ,  sur  tous  Tos  Yoisios ,  vous  aTics  la  victoire. 


M 

'Il 


PROIiOCl^tJE*  407 

liE   DOCTEUR. 

divine  mnsé ,  vous  nous  remdei  là  TÎe  ! 

ARIiEQUIN. 

%\  saûs  vous,  j^allois  dchetér  tiAé  ficelle 
e  pendre.  ...^ .  « 

liA   B<ÂUSÀ]ES  FbïRCl/ 

pardi  !  madame  la  muse  y  de  quoi  Vouâ 
DUS  ?  Je  ne  voulons  pas  c^u'ils  parlent ,  nous . 

THAIilÊ, 
AlUt ,  TOUS  n'étefe  t}tr'nii6  folk 

De  venir  ici  les  troubler.  .t  -,  -•^  ;:  ) 

;  TOUS  qui  prétende»  )fi99  6ief  1»  parole , 

Quel  droit  aTez-yous  de  parler  ?  ^ 

CenVst  que  pure  tolérance 

Si  l'on  Touy laisse  aire  un  mot;    ■ 

Pourquoi Ki^ar^r  la lîcenjee  .  ; ,    j-i  . 

Que  l'on  prend  dane  Totre  tripot? 

ARLEQUIN  ,  d  la  fausse  Poire. 
^ez-vous  à  dire  à  cela? 

liA   FAUSSE   FOIRE. 

ïi  !  c'est  que  je  vouTlrlons  bien  qu'il  n'y 
î    nous  à  la  Foire  qui  fissions  bien  nos 

THAL.IE. 

ne  dépend  qu^  de  vous* 

Voulez-vous  aroir  tout  Paris  « 

^Poi[iiiaz<-lttLd'ati^aklfS  jfolie&  .^ 
Des  coi^plets  de  bon  sens  pétfTs , 
Et  pleins* de  briÛsrtftes  saillies  x 
Vous  plairez  par  ce  moyen-U  ; 
Les  jeux  de  votre  .voisinage 
Deviendront ,  s'ils  n'ont  point  cela , 
Aussi  déserts  qu'un  hermitage. 

{Thalie  s^en  va*) 


4o8  liA   FAUSSE  FOIRB. 

SCÈNE  VI  et  dernière. 

ARLEQXJIN,  LE  DOCTEUR,  MEZZEUN, 
SCARAMOUCHE,  COLOMBINE,  SAU- 
TEURS, JLA FAUSSE  FOIRE  ET  SES 
SUIVANTS. 

AR li£  Q  u  I N ,  à  lafofÂSse  Foire. 
Hé  bien ,  nous  parlerons,  comme  vous  voyez. 
Ça  y  est. 

COIiOMBINE. 

Oui ,  ça  y  est. 

liA   FAUSSE  FOIRE.. 

N'importe.  Vous  ne  gagneraiz  pas  de  l'eau  à 
boire  avec  vqtre  prose.  C'est  moi  qui  vous  le  dis. 

MEZZETIN, 

.C'est  ce  que  nous  verrons. 
LA  FAUSSE  FOIRE.,  se  retirant  y  et  retroussant 

sa  robe  par  derrière. 
^  n  faut  entendre  nos  couplets. 

Refrain  de  l'Air  :  Boire  à  son  tire  lire  lir.     o.*  SaS. 
Boire  à  «on  tirelire  lir  ; 
Boire  a  son  totureloure  lour , 
Boire  à  son  tour. 

Tous  les  acteurs  sortent  y  et  les  sauteurs  font 
leurs  exercices  quifinissent  le  Prologue* 

Fin. 


\ 


LA  BOÎTE 

)E  PANDORE, 

PIÈCE  EN  UN  ACTE, 

»  >  m. 

orésentée  par  la  troupe  du  sieur  Fran- 
sque  à  la  foire  Saint-Laurent  en  iy2i. 


PERSONNAGES, 


PANDORE. 

MERCURE,  Arlequin. 

PIERROT,  amant  d'Olivette. 

OLIVETTE,  fille  de  Mira. 

MIRA. 

CORONIS ,  tante  d'OIivettç. 

CHLOÉ ,  cousine  d'Olivette. 

SILÈNE,  vieillawi.. 

CORIDON ,  riche  labouf eur. 

Troupe  de  Paysans  armés  de  la  suite  de  Coric 

Troupe  de  Paysans  et  de  Paysstoiles  de  la  noc( 
PierroU 


La  Scène  est  dans  la  Colchide  auprès  t 

Montr-Caucase. 


LA  BOITE 

DE  PANDORE. 


éC  Théâtre  représente  un  hameau  où  Von 
voit  deux  statues  sur  leurs  piédestaux , 
qui  sont  Zlnnocence  et  la  Bonne-foi. 


SCÈNE    PREMIÈRE. 

PANDORE,  PIERROT. 

PIERROT. 

^  xjoi  !  Pandore  ,  vous  avez  été  statuQ  ? 

^    ÎPAKBORE. 

Oui  vraiment ,  Pièrrol ,  j^ai  été  statue. 

PIERROT.   ' 

3Et  dites-moi  donc,  s'il  vous  plaît,  qui  yous 
lonné  du  ïnouvement  ?       •    '  '  . 

'     PÀNBORE. 

■  ^ 

Cî'esl  Jupiter.  Vulcain  m^avoît  fait  de  marbre , 
«Jupiter,  m'a.  animée. 

PIERROT. 

^h  !  que  cela  est  plaisant  !  Vous  avez  été  de 


4l2  liA  BOITE 

marbre  !  Que  je  lâtesi  vous  n'êtes,  point  eno< 
dure  quelque  part. 

H  touche  légèrement,  et  sans  paroùre  y  pn 
dre  plaisir,  la  gorge  de  Pandore. 

Tenez.^  Vous  avez  encore  là  deux  boules 
marbre. 

PANDORE. 

Non  y  elles  ne  sont  plus  de  marbre. 

PIERROT. 

Parlons  d'autre  chose.  A-propos,  Pandore, j 
voudrois  bien  voir  dans  cette  petite  affaire  qo 
vous  avez...  là...  dans  cette  botte  que  vous  garde 
avec  tant  de  soin. 

FAKDORE. 

Oh  !  je  ne  veux  pas  qu'on  regarde  dedans! 

PIERROT. 

Qu'est-ce  qu'il  y  a  donc  defdans  ? 

PANDORE.  ' 

Je  n'en  sais  rien  j  mais  cela  est  fort  beau. 

PI  B  RR  o  T ,  rianf.. 
Hé  !  hé  !  hé  !  Et  vous  ne  l'avez  pas  vu. 

PANDORE. 

Cela  n'empêche  pas.  C'est  Jupiter  qui  me  P 
donnée  j  les  dieux  ne  sauroient  faire  de  vilain 
présents. 

PIERROT. 

Vous  avez  raison.  Cela  doit  être  fort  beau. 


DE  PANBOHS.  4l3 

SCÈNE    IL 

PANDORE,  PIERROT,  MERCURE, 

sous  la  forme  d'Arlequin. 

^BiiCVKB y  â part. 
On  ne  reconnottra  jamais  le  dieu  Mercure,  sous 
i  visage  et  sous  le  bizarre  habit  que  je  porte. 

PANDOBE,  bits  d  Pierrot. 
Qui  est  cet  homme-là ,  Pierrot  ? 

PIERROT,  bM. 

Je  ne  sais  pas. 

MERCURE,  toujours  aparté 

Jupiter  m'a  ordonné  de  veiller  sur  Pandore, 
onr  voir  ce  qu'elle  fera  de  la  boite  fatale.  Je  vou* 
rois^  par  pitié  pour  les  hommes ,  qu'elle  ne  l'ou* 
rtt  pas. 

PAKDORE. 

Il  vient  à  nous. 

MERCURE. 
Bon  jour,  belle  Pandore. 

PANBOEE. 

^Je  ne  vous  cpnnois  pas. 

MERCURE. 

Je  vous  connois  bien,  moi.  Vous  êtes  l'aimable 
mdore  :  vous  avez  été  faite  à  coups  de  marteau  : 
>us  avez  été  de  marbre  :  vous  voilà  de  chair.  Je 
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suis  aussi  de  chair  y  moi.  De  chair  à  chair  il  n'y 
que  la  main. 

//  lui  prend  le  brasj  le  hai^e  ;  et  voyant  qu^Bi 
ne  s^en  défend  pas  ,  il  dit  à  part  :  • 

Si  elle  n'éioit  pas  tout  ianoceate  ^  quMle  fe* 

roit  de  façons  1 

» 

FIBRROT. 

Et  moi ,  me  oonaoisses-vous  aussi  ? 

Oh  !  qu'oui.  Vous  vous  appelé»  Pierrot  :  vo 
allez  épouser  Olivette ,  fille  de  Mira  et  nièce 
Corouis  j  et  vous  avez  le  vieux.  Silène  pour  mi 

PIERROT. 

Comme  vous  déchiffrez  toute  notre  parenté? 
Qui  étes-vous ,  s'il  vous  platt  ? 

MS&CURS. 

Je  suis  UQ  grand  devin  de  qui  doit  desce 
en  ligne  collatérale  le  fameux  MichelNostradam 

PIERROT. 

On  voit  bien  que  vous  êtes  un  habite  homme. 

PANDORE. 

Puisque  vous  devinez  si  ^uste ,  de  grâce ,  app 
nez-moi  ce  qui  est  renfermé  dans  ma  boite;  6< 
pourquoi  Jupiter,  en  me  la  donnant ,  m'a  co 
seillé  de  ne  la  pas  ouvrir. 

MERCURE. 

B  a  raison.  Si  vous  saviez  ce  qu'elle  contient 
tous  ne  seriez  pas  si  curieuse. 
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FANBORi:. 

1  Tient  donc  cela  ? 

MSKCURB. 

'oser ois  vous  le  dire. 

.fakdoue. 
\Sy  dites, 

MERCURE. 

re  boîte ,  qui  est  si  jolie  par  dehors  y  ren- 
tous  les  maux  qui  doivent  affliger  le  genre 

FANDORE. 

boîte  renferme  des  maux  ! 

FIERROT. 

vilaine  boîte  ! 

MERCURE. 

I 

contient  toutes  les  passions. 

FANDORE. 

passions  !  Qu'est-ce  que  c'est  que  des  pas- 

MERCURE. 

obition ,  l'intérêt ,  la  jalousie ,  et  le  reste. 

FIERROT. 

ils  animaux  sont-ce  là  ? 

MERCURE. 

»siez-vous  ne  les  connoître  jamais! 

FAN  BORE. 

uis  pourtant  bien  curieuse  de  voir  ces  pas- 
je  m'imagine  que  cela  est  bien  joli. 


^ 
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i 
MERCUKJ!:. 

Cela  est  bien  remuant  y  du*-moins. 

^  PIERROT,  a  jPa/irfore. 

Ouvrez,  ouvrez  votre  boîte. 

MERCURE. 

Vous  n'en  aurez  pas  si  tôt  fait  Tôuverture,  qu^ 
rinnocence.  et  la  Bonne-foi ,  que  vous  voyez  làj 
s^envoleront  dans  les  cieux  :  les  viôes ,  les  crimei 
et  les  infirmités  naîtront  subitement  ;  et  vous  ces 
serez  d'être  heureux. 

PANDORE. 

Bon ,  bou  !  Je  n'entends  rien  à  tout  ce  que  vom 
me  contez  là.  Je  gage  que  ma  boîte  n'est  pleine  qtH 
de  bonnes  choses. 

pi;errot. 

Je  le  gagerois  itôut.  Est-ce  que  Jupiter  vousPaai 
roit  baillée ,  si  elle  n'étoit  remplie  que  de  ces  yîk 
mes  questilà  appelle  des  passions? 

I 

MERCURE,  d  part. 
Pandore  a  bien  envie  d'ouvrir  sa  Boîte.  Maf(»j 
laisson&-la  faire.  Hé  !  de  quoi  vais-je  m'a  viser,  motj 
d'être  charitable? 

.     PANDORE. 

J'ai  dans  l'esprit  que  la  boite  est  pleine  de  joyauli 

ARLEQUIN.  ! 

Tenez ,  Pandore ,  c'est  ce  que  je  pense  ausâ.  ; 

PANDQRE.  j 

Allons ,  je  veux  ouvrir  ma  boîte.  Et  comme  c^ 
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ra  marier  aujourd'hui  Olivette  avec  Pierrot,  je 
prétends  leur  faire  des  présents  de  noce. 

PIERROT. 

C^est  bien  dit. 

PANDORE. 

Oui,  j^ouvrirai- la  boité.  Sans  adieu,  Pierrot. 
C'est  ici  qu'Olivette ,  ma  chère  amie ,  et  ses  parents, 
doivent  s'assembler  pour  votre  mariage;  je  veux 
rous  régaler,  tous  d'un  petit  présent.  Je  vais  cher- 

Dher  ma  boite. 

(Eiles^enva.) 

SCÈNE    III. 
MERCURE,  PIERROT. 

PIERROT. 

,    Je  crois  que  cela  sera  fort  curieux. 

•     MERCURE. 

Vous  m'en  direz  des  nouvelles. 

PIERROT-,  apec  émotion. 
Olivette  paroît!...  Je  ne  sais  pas  pourquoi  je 
^uis  si  aise  quand  je  la  regarde. 

MERCURE,  à  part. 
Jouissons,  pour  la-  dexïiière  fois,  du  plaisir  de 
rbir  l'amour  -  innocent. 


»  1 
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SCÈNE    IV. 

MERCURE,  PIERROT,  OLIVET 

OlilVETTB. 

Hëbien,  Pierrot,  nous  allons  bientôt  êtr 
ries.  Ma  mère ,  ma  tante  et  ma  cousine  C] 
tout  cela  sera  ici  dans  un  moment. 

PIERROT. 

Que  )e  vous  aime  !  Olivette ,  que  je  vous  a 
Et  si  pourtant  je  ne  suis  pas  encore  votre  mi 

OXilVETTE. 

Et  moi ,  Pierrot ,  je  n'aime  pas  plus  ma  i 

que  vous. 

MERCURE,  à  part* 

Quelle  innocence  ! 

PIERROT. 

Je  ne  songerai  qu'à  faire  plaisir  à  Olivette. 

OlilVETTB. 

Je  ferai  toujours  ce  que  -voudra  Pierrot. 

MERCURE,  d part» 
Voilà  ce  qu'on  peut  appeler  des  amours 
nourrice. 

PIE-RROT^ 

J'aperçois  votre  mère  et  votre  tante  Coro 
Elles  viennent  pour  faire  la  noce. 
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SCÈNE'  y- 

^RCUfi£,  PUERROT,  OUVETTE^  MlftA, 

COftQJSïS, 

Soyons  ce  qui  se  passera  dans  eette  assemblée 
parents  à  la  veillé  d'une  noce.  Si  la  boîte  étoit 
rerte  y  on  entendroit  ici  un  beau  carillon. 

MIRA^  d  Pierrot. 
e  suis  ravie ,  mon  gendre  futur,  de  vous  trou- 
seul  avec  ma  fille. 

MERcrRE,  éi  part. 
La  bonne  maman  ! 

coRONîs,  à  Olivette. 
Vofxis  faites  bien ,  ma  nièce ,  d'épouser  ÏHef  rot , 
is  vous  convenez  à  merveille.  Pavois  dessein 
tre  sa  femme ,  moi  ;  mais  j'ai  fait  réflexion  qu'il 
;)it  mieux  que  ce  J54t  vous.  :  - 

i>iilTBTTE,  faistênt  ia  répérettee. 
B  :voos  suis  bien  obligée^  ma  ttmte.  l'ai  fait  aussi 
te  réflexion-là.  . 

PIERROT. 

^bns  avez  bien  fait ,  Coronis ,  carj^âimê  niiWs; 
"\elte  que  vous. 

CORONIS. 

^ous  s^t%  caison  ;.élle  ieat  |>lu6  aiifesable  c[oe  4noi. 

37  "^ 
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MERCURE,  d  part. 
Lia  bonne  tante  ! 

MIRA. 

Ho  çà ,  mes  enfants ,  ouvrez-moi  tous  deux  voirc 
cœur.  Que  voulez-vous  que  je  vous  donne  enfoui 
manant? 

PIERROT. 

Je  ne  vous  demande  rien  qu^Olivette. 

Olil.VETTE. 

.  ■  ..       ' 

Pourvu  qu'on  me.  donne  Pierrot ,  je  ne  me 
mets  pas  en  peine  du  reste. 

MERCURE,  d  part. 

Voilà  des  articles  de.  mariage  qui  ne  serviront 
pas  de  modèles  dans  les  siècles  à  venir. 

MIRA.  . 
Je-donnerai à  Olivette,  pojirsa  dot,  mon chamf 
^rem^pU  4pMe3d,. prêt i  moissonner.    . 

V 

Non  ,  non  ;  gardez 'Vdtt»e'  champ  pour  v(H 
N'aurqos-npus  pas  napi^.  jardin  et  le.  troupei^ 
d'OIivet^?    Cela    suffita;;p9ur' défrayer  noU< 

ménage.  ^ 

OlilVBTT-E.  ' 

Oui ,  Pierrot  est  bon  jardinier  j  il  ne  laissera  pi 
sa  terre  en  friche. 

MIR A ,  montrc^nt  du  dçigt  Mercure. 
.  !  Mais  quilest  cet  hf  mnm  noir  que  f aperçois  U 
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FIEBROT. 

C'est  un  de  nos  amU  qui  nous  connoit  tous  j  et 
pe  nous  ne  connoissons.pas^  ^. 

MERCURE. 

Je  suis  un  serviteur  des  deux  familles.  J.e  viens 

ci  pour  être  un  garçon  de  la  noce ,  si  vous  Pavez 

xmr  agréable. 

MIRA. 

Vqhs  ;nous  ferez  plaisir. 

PIERROT. 

Nous  vous  en  prions.  ^ 

coRONis,  d  OUi^ette. 
Voici.leyieux  Silène  avec  Chloé,  votre  cousine. 


*•  I 


SCÈNE.  .VI.    • 


'  .   .  .  " 

«ERCURE ,  MIRA,  PIERROT,  OLIVETTE , 
CORONIS ,  SILÈNE ,  CHLQÉ. ,      , 


•  « 


SILENE. 

Bon  jour ,  Olivette.  Bon  jôijir ,  Mira.  Bon  jour , 
^ronis.  Bon  jour ,  Pierrot. 

CHIiOÉ. 

Bon  jour ,  toute  la  compagnie. 

MIRA. 

il  ne  nous  manquoit  plus  que  vous  pour  nous 

.        ..     .  •    •'  •  ' 

nen  réjouir. 

OLIVETTE,  à  CA/o^. 

Cousine ,  je  vous  attendois  avec  impatience. 
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CHXOÉ. 

Je  t^en  avois  pas  moins  que  vous  d'être  ici. 

PÏEBKOT. 

Soyez  le  bien-venu ,  Silène.  Pavois  peur  qa«  ^ 
vous  ne  fussiez  pas  des  nôtres. 

SIIiÉKE. 

Pourquoi  cela  ?  **^'|îi 

PIBRKOT. 

Parce  que  j'ëpouse  Olivette  que  vous  Tôuïei 
épouser ,  vous.  J^ai  cru  que  vous  ne  seriez  pas  bien 
aise  d'être  de  la  noce. 

Qui?  moîJ  Je  ne  souhaite  que  son  bonècur. 
Puisqu'elle  sera  plus  contente  avec  vous  qu'ave(^  r 
moi ,  je  ne  suis  pas  fâckë  que  vous  ayez  eu  la  pré- 
férence. 

MBRGURE,  à  Silène. 

Vous  êtes  un  rival  bien  obtigeant. 

SIIiÈNE. 

J'ai  des  troupeaux  à  (bison  et  des  granges  pleines 
de  grains;  tout  cela  est  au  service  de  Kerrot, 
puisqu'Olivette  l'aime. 

vx'BB.B.oi! j  ^embrassant. 

Vous  êtes  un  bon  ami ,  père  Silène.  Embrasser 
moi.  Je  vous  promets  de  rendre  tantôt  votre  bai' 
ser  à  Olivette . 

SILÈNE. 

Je  lui  demande  seulement  en  grâce  de  la  voir 
toujours.  Sa  vue  me  suffit.  f 
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Le  bon-homme  n^esi  pas  difficile  à  contenter. 

OLIVETTE. 

Vous  me  verrez  tant  qne  vous  voudrez  9  Silène. 

PIERROT. 

Oui,  oui.  Comme  vous  ne  travaillez  plasma  cause 
ae  vous  êtes  vieux,  vous  tietidrezcompagnîe  à  ma 
ïinme ,  pendant  que  je  ne  pourrai  pas  être  avec 

CHLOÉ. 

Je  suis  charmée,  ma  cousine,  que  vous  vous 
letliez  en  ménage  avec  Pierrot.  C'est  un  garçon 
de  j'ai  toujoursaimé.  S'iln'alloit  pas  devenir  votre 
lari ,  je  souhaiterois  qu'il  fût  le  mien. 

MIRA. 

Laissons  là  ces  discours,  et  faisons  tout-à-Fheure 
^  mariage. 

OXilYETTB. 

Oui;  mais  je  voudrois  que  ma  ehèré  amie  Pan- 
ore  fût  avec  nous. 

PIERROT. 

ËUe  De  doit  pas  être  loin  d'ici.  Cherchons-la. 
(Ils  sortent  tous  ^  excepté  Mercure.) 

SCÈNE    VIL 

MERCURE,  seul. 

Ma  foi,  ce  sera  graad  dommage  si  Pandore 
«vise  d'ouvrir  sa  boite.  Quelles  noces  se  prépa-: 
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rent  !  Une  mère  qui  n'est  point  intéressée  !  1 
tante  qui  ne  minaude  pas  pour  effacer  sa  nié 
Deux  époux  également .  innocents  !  Un  TÎeiU 
qui  se  fait  une  raison  sur  son  amour ,  et  qui  bl 
son  bien  à  son  rival  heureux ,.  sans  aucun  inté 
de  galanterie  !  Une  assemblée  de  parents  qui  ne 
querellent  point  !  Voilà  ce  qu'on  ne  verra  plus 
Mais  j'aperçois  Pandore.  Elle  apporte  sa  boti 
Elle  pétille  de  l'ouvrir.  Elle  est  innocente, 
cependant  curieuse.  Il  faut  donc  que  la  curiosi 
ne  soit  point  un  mal,  puisqu'elle  n'est  peintre: 
fermée  aVec  les  vices. 

SCÈNE   VIIL 

MERCURE,  PANDORE. 

MERCURE. 

A  ce  que  je  vois,  Pandore ,  vous  vous  ennu] 
d'avoir  votre  boite,  si  long- tçmps  fermée. , 

PANDORU-     • 

Que  voulez- vous  ?  Je  croirois  peu  mériter 
faveurs  des  dieux ,  si  je  négligeois  d'en  connoi 
le  prix, 

MERCURE. 

Vous  y  êtes  donc  déterminée  ?; 

PANDORE. 

Oui. 

MERCURE. 

Attendez  du-moins  que  votre  amie  Olivettes 
mariée. 
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PANDORE. 

!  \e  veux  voir  auparavant  quels  sont  les  pré- 
ie  Jupiter  ^  pour  les  partager  avec  elle  et  sa 

e, 

MERCURE. 

Ire  curiosité  est  généreuse. 

PANDORE. 

ute  prête  à  la  satisfaire,  je  frémis  sans  savoir 
[uoi. 

MERCUJIE. 

st  peut-être  un  avis  secret  que  quelque  fa- 
le  divinité  vous  donne.  Profitez-en. 

PANDORE. 

us  voulez  encore  m'effrayer. 

MERCURE.     . 

l'y  réussirai  pas.  \ 

PANDORE.  . 

!  Pour  cela,  non. 

MERCURE. 

sont  vos  affaires. 

ndore  ouvre  sa  boite,  lien  sort ^  au  travers 
'  épaisse  fumée  j  plusieurs  petits  monstres 
,  qui  se  répandent  ça  et  là.  En  même  temps 
it  les  statues  de  V Innocence  et  de*la  Bonne* 
ii  s'envolent.  On  entend  gronder  le  tonnerre^ 
rchestre  y  répond  par  une  symphonie  de 
r. 

PANDORE,yi(^«/2f. 

lieux  !  Qu'ai-je  fait  ?  Malheureuse  ! 


4s6  liA  BOITE 

SCÈNE   IX. 

MERCURE,  ^ew/. 

Vous  Pavez  voulu,  madame  Pandore, 
l'avez  voulu  !  Vous  avez  fait  là  de  bonue  besoj 
Voilà  un  beau  présent  de  noce^  pour  son  a 
Olivette  !  Tous  les  hommes  étoient  honn 
gens ,  tous  les  hommes  se  portoieht  bien ,  et 
va  voir,  pour  la  première  fois,  des  fripons  et 
maladies.  Voici  le  bénin  rival  de  Pierrot  et  la 
sonnable  Coronis.  Voyons  comment  ils  se  trom 
de  l'ouverture  de  la  boite. 

SCÈNE    X. 

MERCURE,  SILÈNE,  CORONIS. 

CORON iSyà  Silène  gui  rêve. 
Quoi!  monsieur  Silène,   vous  vous  rcp6D 
d'avoir  cédé  ma  nièce  à  Pierrot? 

MERCultE,  à  part* 
Monsieur  Silène.  Bon.  Voilà  dép  la  naissai 
de  la  pohtesse ,  fille  de  la  dissimulation. 

CORONIS,  à  iSi/ié/zé. 
Vous  consentiez  tantôt  si  bonnement  au  mam 
de  Pierrot. 

SILÈNE. 

J'étois  un  sot  tantôt  ^  mais  depuis  un  moni< 
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lemoiselle  Cbronis,  je  suis  bien  changé.  Non  ^ 

le  souffrirai  pas  que  ce  manant-là  me  coupe 

irbe  sous  le  pied.  ^ 

M^ncVE^y  d part. 

lia  jalousie  sortie  de  la  boîie  de  Pandore ,  vient 

lire  son  premier  domicile  dans  le  cœur  de 

ene. 

coRONis ,  minaudant. 

Mais ,  monsieur  Silène ,  trouvez-vous  donc  ma 

ice  le  seul  objet  aimable  qui  soit  dans  nos  ha- 

îaux  ?  N'en  voy  ez-von^  point  diantre  qui  mérite 

tre  attentiott?  ' 

M  E RC  tr  R E  ,  à  parf. 

Xa  coquetterie  n'est ,  ina  foi ,  pas  restée  au  fond 

'  la  boîte.  -  '  ^ 

'    siHj^^^y  tapant  du  pieâ.' 

J'enrage  ! 

HERCtrH:^. 

Mais  j  monsieur  Silène  (puisque  monsietir  y  a) 
"tôt  vous  embrassiez  Pierrot  de  si  bon  cœur. 

s  I  li  É  N  E  ,  en  colère  y  et  toussant. 
L'h  !  bien  ,  à-présent ,  je  Fétoufferois. 

MERCURE. 

renez  garde  d'étouffer  vous-même. 

{A  part.) 
^oilà  la  toux  qui  pêne  le  branle  des  maladies 
appées  de  la  botte. 

sijji^msij  transporté. 
^ui  9  si  je  le  tenois ,  je  le  mettrois  en  pièces  ! 
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MERCURE,  à  part. 
Origine  de  la  fureur. 

CORONIS. 

Ne  vous  emportez  pas ,  monsieur  Silène .  Je  v( 
conseillerois  plutôt,  pour  vous  venger  de  ma  nie 
d'aimer  une  autre  personne  qu'elle^  C'est  une 
jaurée  qui  n'a  pas  le  sens  commun. 

MERCURE,  à j9ar^. 

Modèle  de  tante  pour  la  postérité. 

siiiiîjrE. 

Je  vais  trouver  Mira  ,  et. lui  représenter  la  s 
lise  qu'elle  fait  de  me  préférer  un  petit  jardini 
qui  a  cent  fois  moins  de  bien  que  mioi. 

CORaNIS. 

•  •  .  .  . 

Vous  ferez  sagement.  Je  veux  aller  avec  v 

appuyer  vos  prétentions ,   pour  tâcher  d^a^ 

Pierrot.  Aussi-bien  il  ne  sera  pas  dit  que  je  r 

terai  fille  ,  et  que  j'aurai  le  chagrin  de  voir  mai 

mamècje.  .  . 

{Ils  s^en vont  tous  deux* ) 
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MERCURE,  «eu/. 

Cela  ne  var  pas  mal.  La  jalousie,  la  haîne 
fureur ,  Fenvie ,  la  médisance^ ,  la  coquetterie.  I 
bleu!  la  boîte  a  fait  une  belle  évacuation!..* 
vois  Pierrot  et  Olivette.  Ils  boudent.  Ho  M 


DE   PANDORE.  429 

^  bouderie  va  désormais  tenir  bonne  compagnie 
^>L  amants. 

SCÈNE    XII. 

:ercure,  pierrot,  olivette, 

tius  parée f  et  ayant  desfleurs  dans  ses  cheveux. 

PIERROT,  apa/-/. 
Ne  nous  pressons  pas  ;  remettons  le  mariage  à 
uelques  jours. 

OLIVETTE,  à  part 
Pierrot  est  plus  geplil  que  Silène  ;  mais  Silène 
3t  plus  riche  que  Pierrot. 

MERCURE,  d  part. 
L'esprit  d^intérêt  fait  son  entrée  dans  le  monde. 

PIERROT,  a  Olivette  s  d^un  ton  brusque. 

Pourquoi  donc  ,  mademoiselle  Olivette ,  avez- 
Ous  mis  dans  vos  cheveux  ces  fleurs  qui  n^y  étoient 
as  tantôt? 

MERCURE. 

C^est  la  vanité  quTlesy  a  placées,  en  attendant 
^  poinçons  de  diamants  et  les  papillons  cle  pierres 

^écieuses. 

,  .  •  •  • 

OLIVETTE,  a  P/^/TOf. 

^aisje  VOUS  trouve  fort  plaisaiit,înonsieurPierrot. 

MKRCURE. 

Oh  !  voilà  un  mot  de  monsieur  dicté  par  le  dépit  ! 
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SCÈNE   XIV. 

r 

MERCURE,  PIERROT^  CHLOÉ. 

PIERROT. 

C'est  à  moi  à  vous"  faire  présent  de  Pierrot.  Jô 
me  donne  à  vous ,  ma  chère  Cliloé. 

CHIiOÉ. 

Vous  badinez ,  Pierrot, 

PIERROT. 

Pardi,  non,  je  ne  badine  point. 

CHLOÉ. 

Si  j'étois  sure  de  cela  ;  je  vous  dirois Mais 

vous  ne  parlez  pas  tout  de  bon. 

PIERROT. 

Si  fait,  si  fait ,  je  parle  tout  de  bon.  {Montrant 
Mercure.  )  Demandez-lui*  plutôt. 

MERCURE. 

Il  vous  dit  vrai.  Vous  pouvez  vous  ouvrir  à  lui^ 

CHIiOÉ. 

Ho  bieti!   tenez.  Olivette  me  dit  hier  au  soir 
qu'elle  faisoit  semblant  de  vous  aimer. 

MERCURE,  a  j^arf. 

Hier  au  isbir  !  La  petite  fourbe  !  elle  vient  d  ac^ 
coucher  du  mensonge  ! 

CHLOÉ. 

Mais  que  dans  le  fqnd  elle  ne  vous  aimoitpas. 


J 
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PIERROT. 

Qui  s'en  soucie  ? 

CHIiOé. 

Si  j'étois  de  vous,  Pierrot  y  je  l'en  ferois  bien 
repentir. 

MERCURY. 

Assurément.  J'épouseroîsChloé)  qui  estsi  bonne 
paretite ,  qu'elle  voudra  bien  se  prêter  à  tout  ce 
i|ui  pourra  faire  enrager  sa  cousine. 

CHIiOÉ. 

9 

Je  vous  en  réponds. 

PIERROT. 

Oui  y  morgue  !  je  m'en  vengerai. 

MERCURE,  à  part. 
Voilà  I9  vengeance. 

PIERROT. 

'   Allons  y  Chloë  y  allons  chercher  Mira.  Je  veux 
devant  vous  retirer  ma  parole,  et  vous  épouser  à 

sa  barbe. 

cfiLoé. 
Hé  !  mais,  Pierrot ,  ne  me  ferez-*vous  point  aussi 
âpres  cela  comme  à  ma  cousine? 

PIERROT. 

Oh  I  jion.  J'en  jure  par  Jupiter. 
MERCURE,  à  part. 
Serment  amoureux. 

(  Ils  s^en  vont  ) 

Le  Sage.     Tome  XI T.  3  8 


i 


434  l'A  BOIIB 

SCÈNE    XV. 

MERCURE,  seuL 

Ah  !  curieuse  Pandore ,  qu'avez-vous  fait?  Boni 
Mira  s'avance.  Je  n'ai  plus  qu'à  Fécouter  poui 
avoir  le  bordereau  de  tous  les  vices  de  |a  famille 

SCÈNE   XVL 

MERCURE,  MIRA,  OLIVETTE,  SILÈNE 

siii  ÈNE,  toussant. 
Qu'avez-vous  donc,  Mira?  Pourquoi  vousap 
puyer  sur  un  bâton  ?  Tous  voilà  toute  courbée 
vous  qui  tantôt  étiez  plus  droite  qu'un  jonc. 

MIRA. 

J'étois  plus  droite ,  il  est  vrai ,  que  vous  o< 
l'avez  jamais  été  ^  mai3  il  m'est  survenu  uoe  dou- 
leur effroyable  dans  les  épaules  et  dans  la  cuisM 

gauche. 

ME  H  c  URE ,  a  j7arf. 

C'est  le  rhumatisme.  Madame  Mira  n'a  pas  ea 

le  plus  petit  lot  de  la  botte. 

MIRA. 

Ho  !  çà ,  père  Silène  ,  vous  n'avez  donc  pas  a^ 
fiolument  renoncé  à  Olivette  ? 
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8tL]ÈN£,  toussant, 
ie  ne  renoncé  à  rien. 

Tous  avez  pourtant  une  toux  qui  vous  oblige 
à  bien  des  renonciationSé 

N'ëtois**-je  pas  folle  de  donnèrma  fille  à  c^rgueux 
de  Pierrot  ?  Il  lui  convient  ipieux  d'avoir  un  riche 
laboureur^ 

SILÈNE. 

Sans  douter 

MIRÀ^ 

Vous  êtes  fort  à  votre  aise  ^  (/est  ee  qu'il  faut 

StmafiUe. 

sihivz. 

Ohl^'espèi»  m^enricliir  eI)GO^B!  bieq  davaaiage! 

le  me  refuserai  jusqu'à  mon  nécesaaice  ^  '  potu? 

imasser  de  grandes  iâcbeifies. 

^*        UitniiVliiBiyéipatt. 

Je  m^étoiitiois  de  ne  pas  v^  Favaricè.  Je  *ttt» 

^re  un  petit  tour  à  la  coup  Olympienne  ^  et  dire 

i  Jt^kei* quesa boîte  a fsAi des tnerveifles.  Je os^ai 

nemôt  de  retour,  pour  voir  la  suite  de  lottf  ^^eii 

'•''-''  "^Jl  sort.  ) 


a8* 
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SCÈNE  xvir. 

MIRA,  OUVETTE,  SILÈNE,  PIERROT, 

CHLOÉ. 

PIERROT,  à  Mira. 
^  Nous  vous  cherchons  par-tout ,  madame  fiCra. 

m:ira. 
Que  me  voulez-vous  ? 

PIERROT. 

Vous  dire  que  je  ne  veux  plus  de  votre  fiUe. 

o  li  IV  ET  TE ,  à  P/^rro*. 
Ni  elle  de  vous. 

MIRA. 

Vous  me  prévenea^,  monsieur  Pierrot.  Je  donoe 
Olivette  à  Silène.       * 

l^IERROT. 

Ah  !  je  vois  bien  votre  manigance  !  Tous  la  loi 
}>0illez  à  cause  de  sa  toux. 

SIIiisXE. 

Qu'0st-ce  à  dire  ma  toux,  monsieur  Pierrot fj 
£xpUquez*vous. 

.PIERROT. 

Pardi!  ça  est  bien  difficile  à  comprendre? M 'i 
voyez-vous  pas  que  vous  crèverez  bientôt ,  et  qï*f 
de  la  peau  du  vieux  elle  en  achètera  un  jeune?  lO 


3 
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SIIiÉKE. 

Voas  êtes  un  impertinent. 

OLIVETTE. 

l'aisez-vous ,  babillard, 
iERROT,  prenant  Chloé  par-dessous  le  bras. 

Venez,  Cbloé ,  venez.  Laissons  ces  mal-assortis 
(  courons  pous  marier. 

CHi#oé% 
Py  consens.  Nous  ne  ferons  pas  si  bonne  chère 
t'euic  ;  mais  contentement  passé  richesse.  ' 

PIERROT. 

C'est  bien  dit.  Nous  ne  mangerons  que  du  pain 
du  fromsige  j  mais^  IMeu  merci ,  tout  fait  ventre. 

{Ils  se  retirent. ) 


'  •  r 


SCÈNE   XVIII.    ;. 


•       •    ' 


MIRA,  OLIVETTE,  SILENE; 

MI*Â'.     ' 


,  .   f 

»      r  Tf     «  • 


Ma  fille  vous  convîebt  donè ,  Silène  ? 


i  j. 


>  r>   «.. 


I     <  t 


.  siiiâNÈ. 
Oui ,  vraiment:  mais  consentira-t-elle..^. 

MIRA.  *  ' 

3*6  n'ai  pas  besoin  xle.  son  consentement  pour  la 

irier. 

K)n  entend  en  cet  endroit  un  bruit  de  tambours 

c?e  trompettes*  -  -    ,  r     ^ 
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OlilTBTTB. 

Quel  bruit  extraordinaite  ? 

Je  n'ai  jamais  entendu  de  pareils  instruméii 

Que  veut  (firé  cela  ? 

SCÈNE   XIX, 

MIRA ,  OLIVETTE,  SILÈNE  ,  CORIDOÎ 
TROUPE  DE  PAY84NS  ARBIÉS  de  la  tu 
4e  Goriddn. 

COKIBON,  à  ses  gens ^ 
Voyons  si  ceux-ci  se  feront  tirer  l'oreille. 

MIRA. 

Ah  !  c'est  <Î!orldônV  le  j^ltis  riche  laboureur  ( 
nos  cantons  ! 

'         '     ^iJ/È's'E^'^  â  Coridon. 
Eh  !  bon  jour ,  notre  ami  ! 
UN  PAYSAN,  à  jSilène  y  lui  faisant  pokr  se 

chapeau. 
Vous  perdez  le^  respect  ^  vieux  pénard.  Otc 
votre  chapeau ,  quand  vous  parlez  à  votre  seigneu 
et  maître. 

"''*•••    '  sriiÏNÊ. 

Nous  n'avons  point  de  maître. 

*  • 

MIRA. 

Nous  sommes  des  laboureurs  comme  Com^\ 
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CORIBOK. 

te  m'appelle  plus  Coiidon  f  je  me  nomme 
la  Goridomère. 

OlilVETTB. 

!  pourquoi  avoir  allongé  votre  nom  ? 

CORII>ON. 

i  de  vous  bâiller  plus  de  considération  pour 
srsonne.  Je  veux  devenir  seigneur  de  ce 
1. 

MIRA. 

m'est  pas  juste. 

CORIDON. 

vous  l'a  dit  ?  Je  me  sens  un  courage  de 
e  ne  doute  pas  y  moi ,  que  quelque  dieu  no 
on  père. 

SIIiÉNE. 

Ile  idée  chimérique  !  C7n  paysan. ... 

CORIBON.       f 

ez-vous  y  vieux  manaint.  CTest  à  voua  tout  le 
3r  à  m'obéir. 

SIIiÉKE. 

'en  ferai  rien. 

MIRA. 

noi  non  plus. 

CORIDON. 

aurai  bien  vous  y  contraindre.  J'ai  déjà  tuà 
aiboureurs  qui  n'ont  pas  voulu  se  soumettre 
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SIIiÉNE. 

Paime  mieux  la  mort  que  la  dépendance. 

coniDoyi y  d  ses  gens. 
Hé  bien  ^  soit.  Enfants ,  qu'on  m^empoignecc 
révollés-là. 

Les  paysans  de  la  suite  de  Coridon  se  meUeni 
en  devoir  d^exàcuter  ses  ordres. 

'HLiHAj  se  jetant  aux  pieds  de  Coridon. 
Eh  !  monseigneur  ,  calmez  votre  colère  ! 

oiiiVETTEy  faisant  la  même  chose, 
Nous  ne  vous  résistons  plus ,  monsieur  de 
Coridonière  ! 

CORIDON. 

Je  savois  morgue  bianque  je  vous  feroisvemr' 
SLjubé. 

SCÈNE   XX. 

MIRA  ,  OLIVETTE  ,  SILENE  ,  CORIDON  ,j 
PAYSANS  ARMÉS ,  MEtlCURE. 


MFiKCUBE. 

Serviteur  à  monsieur  de  la  Coiidonière. 

CORIDON. 

Ho  !  ho  !  Qui  est  cet  homme-là  ? 

MERCURE.. 

Cest  un  bon  vivant  qui  vient  pqur  être  garçoai 
de  la  npce  d'Olivette. 
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CORIBON. 

Qui  ëpouse-t-eHe  donc  ? 

HERCURE. 

L'aimable  Silène  que  vous  voyez. 

CORIBON. 

Quoi  !  ce  vieux  fou  auroit  pour  femme  cette 
eUe  ehfant-lâ  ?  C'est  ce  que  je  ne  souffrirai  pas  j 
nr  ma  parole. 

MERCURE. 

Effectivement  ,  cela  crie  vengeance.  Olivette 
iroit  bien  mieux  le  fait  d'un  brave  gentilhomme 
[)mme  vous ,  du  père  de  la  noblesse. 

CORIBON. 

Jamigoi  !  c'est  ce  que,  je  viens  de  penser. 

SIIiÉNE. 

On  m'arrachera  plutôt  la  vie  qu'Olivette. 

CORIBON. 

.  Comment    donc  ?   Il  raisonne   encore  ,    cet 
Uimal-la  1  Qu'on  le  boute  en  lieu  de  sûreté. 

MERCURE. 

En  attendant  qu'on  fasse  une  prison. 

Les  paysans  de  la  suite  de  Coridon  emmènent 
ilène^  qui  se  débat  en  faisant  des  cris. 


,i*'i 
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SCÈNE   XXI. 
MIRA,  OLIVETTE,  CORIDON,  MERCI 

MBKCtJKIS,  ci parf.' 

L'ambition  a  fait  ici  bien  du  ravage  pen( 
mon  absence.  {Haut.)  Courage,  monsieur  d 
Coridonière  !  Vous  faites  bien ,  morbleu  !  d^ini 
duire  la  subordination  parmi  les  hommes« 

CORIDON. 

Ça  m'est  venu  tout-d'un-coup.  Pai  songé  ( 
ëtoit  biau  de  commander  aux  autres. 

MERGUJR.E,  à  part. 
Ah  I  la  boite  !  la  boite  !  ma  foi ,  M.  Corid( 
eu  le  gros  lot. 

CORIBOK,  à  Olivette. 

Çà ,  ma  poulette ,  je  vous  prends  pour  ma 
nagère.  Vous  ne  pardrezpasau  change. 

MIRA. 

Ma  fille  ,  remerciez  monsieur. 

OLIVETTE,  faisant  la  révérence. 
C'est  bien  de  l'honneur  pour  moi. 

CORIDON. 

Vous  varrez  toutes  les  femmes  du  pays  au-dcsa 
4e  vous. 
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o  I*  I TB  T  T  E ,  transportée  de  joie. 
Oui  dk?  {j4 part.)  Quel  plaisir! 

COKIBON. 

Vous  serez. encore  distinguée  d'elles  par  votre 
iraverie. 

OIiIVÈfTB, 

Ah! 

I  KJBRCURB. 

I  Et  on  TOUS  portera  la  queue. 

OIirVBTTB. 

Oh  !  j'y  consens  de  tout  mon  cœur ,  si  ma  mère 
5  veut. 

KIRA.  ,     -., 

Si  je  le  veux  ?  Belle  demande  !  ""**> 

GORIBON.  U 

Dépéchoùs^Hous  don©  de  nôils  ittatrîer»      ^'^i  ^  -.^ 

MBRCURB. 

C'est  par  où  il  iWut  commencer.  Vous  ferez 
jltir  ensuite  un  superbe  château  sur  une  éminence  ^ 
rec  un  gros  village  an  bas. 

OORIDON. 

C'est  bian  dit. 
;  2e  mi9  char^0, 4c»  ce  soio-là  ^  moi* 

.  CORIBOK. 

Vous  me  ferak  plaisir. 

*  HBRCtTRB. 

Pour  vous  former  une  belle  tei^re  seigneuriale  ^ 


/ 
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il  faudroit  vous  emparer  d'une  vaste  étendi 
pays. 

CORIDON. 

BoD  !  Rien  n'est  si  aisé.  Qui  peut  m'en  e 
cher  ?  J'ai  la  force  en  main. 

MERCURE. 

Point  de  violence ,  quand  on  peut  prendi 
moyen  plus  honnête.  Vous  n'avez  qu'à  établ 
certains  officiers  qui  vous  mettent  jnridiquei 
en  possession  de  toutes  le&  terres  que  vous  voi 
souffler  à. vos  voisins. 

CORIDON. 

Mais  où  trouverai- je  ces  officiers  7 

MERCURE. 

Je  vous  les  ferai  venir  du  Maine   et  de 
mandie  ^  où  la  chicane  est  allée  s'établir  au  s 
de  la  boite  de  Pandore. 

.  CORIDON* 

,    Tous  nie  paraissez  entendu  y  l'ami.  Je  vousi 
la  commission  d'arranger  tout  ça. 

MERCURS. 

Soit  :  je  veux  bien  être  votre  intendast 
toutes  les  qualités  qu'il  faut  pour  cela.  Je  pr< 
que  je  vous  rendrai  bien  des  services  ^  aussi- 
qu'à  madame  de  laCoridoniére. 

CORIDON  ,  lui  frappant  sur  l'épavlê, 

Je  ne  sais  pas  qui  vo^s  étes;'mais,  tatigué,' 
m'avez  l'air  d'être  un  futé  «ia«owvre. 
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« 

SCÈNE   XXII. 

^,  OLIVETTE,  CORIDON,  MERCURE, 
PIERROT,  CHLOÉ. 

.ROT,  tenant  Chloé par  la  main,  dansant 

et  chantant, 

ta,lera]a,lerala,  lerala  :  tala,  lerala,  leralire. 

MERCURE. 

>us  êtes  bien  gai,  monsieur  Pierrot. 

.      PIERROT. 

mme  un  pinson.  Je  viens  d'épouser  Chloé. 
3ce  nous  suit.  J'allons  nous  divartir  comme 
ardus. 

MERCURE. 

^st  fort  bien  fait  à  vous. 

viiëb.b,ot  y  apercevant  Coridon.  , 
i  !  votre  valet^  monsieu  Coridoii.  Qu'est-ce 
l'est  donc?  on  dit  comme  ça  que  vous  vous 
ait  seigneur  de  toute  la  contrée?. 

CORIDON. 

i  t'a  dit  vrai  ;  et  je  vais  épouser  Olivette. 

PIERROT. 

Qt  mieux  :  j'allons  devenir  parents  par  les 
es.  Que  je  vous  saute  au  cou ,  mon  cousin  1 
(  //  veut  embrasser  Coridon.  ) 
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CORIDON9  le  repoussant. 
Tout  beau,  Pierrot  ! 

PIERROT,  étonné.^ 
Ho  !  ho!  Pourquoi  ça? 

MERCURE,  à  Pierrot. 
Oui ,  mon  ami ,  tenez-vous  dans  le  respect 
vous  voulez  être  toujours  cousins. 

CHLOÉ,  à  Olivette. 
Je  suis  ravie ,  ma  cousine ,  que  vous  devet 
une  grande  dame.  Que  je  vous  embrasse! 
OLIVETTE,  la  repoussant. 
Doucement  ! 

MIRA ,  à  Chloé  qui  tourne  les  yeux  aurdk 
Ouï ,  s'il  vous  plaît. 

CHLOÉ,  confuse. 
Comment  donc*. ? 

MERCURE,  à  Chloé. 
Elle  a  raison  de  vous  recevoir  mal  dans  le  n 
qu'elle  occupe!  Il  falloit  supprimer  le  mot  trop 
milier  de  cousine ,  et  dire,  en  faisant  une  tr 
profonde  révérence  :  J'ose  espérer  que  mada 
voudra  bien  me  permettre  d'avàxr  Phoimeur 
l'embrasser. 

'.  -  PIERROT. 

Oh!  mordi!  v'ià  bian  des  carimonies!  Sur 
pied-U ,  j^  ne  vous  fréquenterons  gi^re. 

MIRA. 

C'est  ce  que  je  demandonsw 
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CORIDON,  à  Olivette. 
*ons-nous ,  madame  ;  oublions  que  f  avons 
aiilles-lâ  pour  parents. 

(  //  emmène  OUpette  et  Mira.  ) 

SCÈNE  XXIII. 
2RCURE,  PIERROT,  CHLOÉ. 

PIERROT. 

e  débâcle! 

CHLOÉ. 

c  tous  leurs  honneurs ,  ils  ne  seront  peut- 
is  si  heureux  que  nous. 

MERCURE. 

1 9  [e  vous  assure  :  l'ambition  est  la  mère  du 

a. 

PIERROT,  à  Metcure. 

tends  venir  nos  amis.  Demeurez  avec  nous, 
ous  réjôuiraiz  comme  un  compère. 

MERCURE. 

ontiers.  J'irai  ensuite  aux  noces  de  monsei- 
ie  la  Coridonière ,  dont  la  noblesse  naissante 
in  dç  mes  talents  pour  arriver  k  sou  but» 
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SCÈNE  XXIV  et  dernière. 

MERCURE,  PIERROT,  CHLOÉ,  TRODE 
DE  PAYSANS  ET  DE  PAYSANNES. 

Les  paysans  et  les  paysannes  i/iennent  pon 
exprimerpar  des  danses  caractérisées  y  les  Fici 
qui  n^ont pas  paru  dans  les  scènes.  L^ agile  M 

4 

toni  ^j  entr^ autres  j  se  dispose  à  danser  l'im 
gne  ,  pour  montrer  que  Fintempérance  est  am 
sortie  de  la  botte  de  Pandore  i  mais  Mercm 
reprenant  le  rôle  d* Arlequin  ^  les  arrête  enlei 
disar^t  :    .    . 

MERCURE  en  Arlequin  ,  aux  danseurs*  ; 

Vous  n^y  pensez  pas ,  mes  amis.  Qu'allez-voi 
faire?  Vous  oubliez  qu'il  nous  est  défendue 
danser.  (  //  adresse  ensuite  laparole  aux  specU 
teurs.  )  Messieurs  ,  nous  vous  avions  préparé  o 
divertissement  complet  ;  maïs  l'envie  qui  estsort 
de  la  boîte  de  Pandore  pour  aller  à  l'Opéra,  nûl| 
oblige  à  vous  donner  des  comédies  toutes  nues. 

Il  épargnez  donc  pas  Piudulgence 
A  des  acteurs  infortunés , 
•  ,  .  '  Qui  soxit  aûjourd'liui  condaintlés 

A  supprimer  le  chant ,  la  danse  , 
Et ,  qui  pis  est ,  les  décorations.    * 
^  La  suppression ,  ma  foi,  n*est  pas  petite  : 

*  Excellent  sauteur.  (  Note  de  P auteur,  ) 

Antoni  mourut  en  I73l3,  avec  la  réputation  de  premier  (ii» 
de  corde. 


s  clauses  et  les  chants  font ,  dit-on ,  le  mérité 

De  nos  voisins  les  histrions, 
lire  à  Te^prit  est  donc  notre  unique  ressource; 
nous  nous  titons  bien  d*un  si'grand  embarras , 

Ce  ne  sera ,  par  ma  foi ,  pas 

Voler  Targent  de  Votre  bourse. 

nsi  y  messieurs ,  cette  fàkoé  fidîrà  un  peu 
Binent  ;  puisque  nous  n^avons  pas  la  permis-* 
de  vous  chanter  les  couplets  que  nous  allons 
réciter. 

VAUDEFILLÉ. 

.y 

Prefniét  coupleté 

CHIiOÉ. 

Mère  qui  vit  trop  Hbrezùent 
Devant  sa  fille  neuve  encore , 
Ouvre  au  tendron  imprudemment 
La  botte  de  Pandore^ 

Second  couplet. 

MERCURE. 

Deut  aùiants  vivent  dans  Ferreur  : 
Tout  est  charmant  quand  on  s'adore  | 
Mais  Phjrmen  ouvre  par  malheur 
La  boîte  de  Pandore. 

Troisième  couplet. 

PIERROT. 
Cachez  si  bien  vos  soins  ialoux. 
Que  votre  femme  les  ignore  ; 
!N'ouvrez  point ,  indiscrets  époux , 
.  La  botte  de  Pj^ndore. 

Sage.     Tome  XI f^,  SQ 
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Quatrième  couplet. 


MERCURE  en  Arlequin ,  aux  spectateurs» 

SooTent  riin  gagne ,  où  Pautre  perd: 
Si  d*Qii  henè  Pon  noas  honore  ^ 
A  profit  nont  aurons  ouTCit 
La  boite  de  Pfeadort. 


t 


Fin. 
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Représentée  par  la  troupe  du  sie&r'J^ra'nr 
cisque  à  la  foire  Saint-Laurerdé} 
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Celte  pièce  fat  faite  à  Poccasion  d^iin  faux  bruit  qui  courut  à 
^aris ,  qu'A  y  ayoit  dans  certaine  commanautë  une  jeune  demoi- 
tdle,  dont  le  TÎsage  ressembloit  à  une  tête  de  mort.  On  offroit. 
uoii^B  »  1UI9  soiBlno  ci>9t^4éçai|k(es9l'(il:jBiiSer  §tar^k  <pii  «^limlt 
i^pouaer.  Il  se  présenta  efiîectî^^ment,  pour  la  voir,  un  grand 
lombre  de  jeunes  gen^,  qtd  étoteilt  a'SStircifldtdes  pour  ajouter  foi 
>  cette  fable,  et  qui  vouloient  même  entrer  par  force  dans  cette 
emmunautë.  On  fut  obligé,  pour  les  repousser ,  de  mettre  pendant 
duienr»  {ours  des  gardes  à  la  porte.        (  NoU  de  t  Auteur,) 


PERSONNAGES. 


Sdomestî 


domestiques  de  M.  Jérôme. 


M.  JÉRÔME ,  vieux  garçon  retiré  du  commerce. 

Madame  CAI^I,  marchande  confiseuse,  sœur 
de  M.  Jérôme. 

ARGENTINE,  leur  nièce. 

ARLEQUIN, 

MARINÏTTE 

'  >  enfants  de  madame  Candi. 

JAVO-KŒ,  S    ^^  -^f:    ■  .,f  :  '  "7 

CLETAjirDREj'ànèien  ^lattre'd'krléqmn! 
UN  CLE9.C  PJE  j^RÇÇUREUR,,   .  •  ^  j  c 

UNPEmTRE.*       '"         ' 

uN^tjssE.  ■:v..,.i-v,ù.  V.  /.V  V  ^^ -^'^  . 

UN  GASCON. 
UN  NOTAIRE. 
Troupe  de  Masque». 
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Théâtre  représente, unersalk*.. 


'i-» 


SCÈNE  PREMIÈRE:-- 


/ 


MARINETTE,  ARLEQUIN. 

ARIiEQUIN.  ' 

^^ccouRS  à  VOS  ordres ,  màd'emoîselle;MarineUe. 
!u.'y  a-t-il  pour  votre  service  ? 

MARINETTE. 

J'ai  appris  que  tu  as  (Juittéle  service  de  Çlitaridre* 


ARIiEQUIN, 


"    '        .  1  •> 


A  / 

•'         Si''     ' 


Cela  est  vrai.  J'ai  été  obligé  de  FabandoDuer. 
^  n'étois  plus  en  état  deU'eïitretenir. 

MARINETTE^ 

Qu'appelles- tu  reritreténir  ^ 

ARliEQÛliC.  '  • 

Hé  !  parbleu  !  le  faire  vitré!  H  ne  subsistôît  de- 
^is  quelque  temps  que  pair  lé  crédit  que  j'avoia 
t^cz  un  rôtisseur  et  un  cabar^ier. 
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MAAINETTi:. 

Et-ee^-«nima«x  -  là  -  ont  apparemme&t  { 
pa&ience? 

ARIiEQUIN. 

Iftms  ¥v9W  dît.  Mon  mettre  et  tboî  nous 
sommes  séparés  à  l'amiable  y  pour  n'être  { 
chaFge  Fan  à  Fautre. 

MARIKETTE. 

Tu  as  bien  fait.  Il  ne  tiendra  qu'à  toi  cl'( 
dans  une  melUeare  conditioù* 

Où  cela? 

MARIKETTE. 

Ici. 

ARIiEQUIN» 

Seroit-il  possible  ? 

MARIKETTE. 

Je  t'ai  proposé  à  M.  Jérôme  mon  maître, 
besoin  d'un  valet  qui  ait  de  l'esprit  et  de  Fad 
en  un  mot ,  d'un  homme  comme  toi. 

ARIiEQUIK. 

Vous  êtes  toujours  flatteuse  y  ma  princess 

MARIKETTE. 

M.  Jérôme  est  un  vieux  garçon  qui  me 
tailler  et:  régner  à  ma  ianta^G. 

ABrXi£Q«7IK. 

La  bonne  mpUim  ! 
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1CARIN£TT£. 

Tu  y  feras  grand'ohère. 

▲  RIiEQUIK. 

Et  9  de  plus  y  )6  tli^y  verrai  atec  udé  aimable 
3  ,  qui  a  déjà  «eu  pour  moi  de  petites  bontés 
^liminaires.... 

HARIKETTK. 

Faisez-Yous  ^  badin.  5'apetçois  M.  Jérdmc. 

SCÈNE  IL 

KLEQUIN ,  MABINETTE ,  M.  JÉRÔME.  ' 

ARLEQUIN  ,  a/?ar^. 
La  plaisante  6gure  I 

H.  jisRÔME^  hàs  à  Ètarinette. 
Qui  est  cet  homme-Ëi  ? 

MARINETTB  ,  bas  à  M.  ^éràinei 
C'est  le  sujet  dont  je  vous  ai  parlé. 

M.  JÉRÔME)  envisageant  Arlequin* 
Ah  !  ah  !  Je  crois  qu'il  me  conviendra. 

ARiiEQUiN,  lui  faisant  ta  rSpérence. 
Monsieur ,  mademoiselle  Marinette  connottmes 
tits  talents. 

HARiNETTiëi  bas  â  É[.  fêrdmé. 
C'est  votre  vrai  baflôt.  Je  vou^  laisse  avec  lui. 


•\ 
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SCÈNE    III. 
.: M.  JÉRÔME,  ARLEQUIN. 

.     C     •  .         .  )      .  .     .  »  •      .  } 

M.    JÉRÔME. 

Oh  !  çà  y  mon  ami ,  je  te  prends  à  mon  ser 
Marinette  m'a  dit  tqutes  ie^  bonnes  qualités. 

ARLEQUIN. 

Monsieur 

■»  ,     •  > 

'  il.    JÉRÔME. 

Elle  m'a  sur-tout  vanté  ta  discrétion. 

ARLEQUIN.    * 

Elle  peut  vous  en  répondre. 

M.    JÉRÔME. 

C'est  fine  bonne  caution .  au-moins. 

ARLEQUIN. 

"  .  ■        ■ 

A  qui  le  dite^-vQus  ? 

M.    JÉRÔME./ 

Elle  a  toute  ma 'confiance. 

ARLEQUIN. 

J'en  suis  persuadé. 

M,' JÉRÔME. 

''I         •_  il  .         t  »•■.«* 


Je  suis  SI  content  de  cette  gouvernante  ^  qi 
ne  songe  point  à^e.niarier. 

ARLEQUjIN. 

Oh  !  quand  on  a  une  fille  comme  celle-là 
un  ménage ,  on  peut  bien  se  passer  de  femme 
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M.    JÉHÔMJB. 

Âssurén^ent.  Je  me  repose  sur  elle  de  l'arran- 
{ement  de; jnes  petites  affaires* 

ARLEQUIN. 

Cela  vous  soulage  bien. 

M.   JÉRÔME. 

Je  t'en  réponds.  Aussi ,  je  ne  prétendspas  payer 
d'ingt-atitûdé  tous  ses  bons  services. 

ARIiEQUIN. 

Je  le  crois.  • 


M.    JÉRÔME. 


J'ai  résolu  de  faire  dès  aujourd'hui  sa  fortune  , 
et  la  tienne  en  même-temps. 

r      ARLEQUIN,  riant. 
Je  vous  vois  venir,  monsieur  Jérôme. 

M.   JÉRÔME. 

Que  veùx-tu  dire  par-la  ? 

■     ARLEQUIN. 

Vous  rentrez  en  vous-même ,  et  vous  me  cboi- 
îssez  pour  vous  défaire  d'elle  honnêtement.  . 

M.    JÉRÔME. 

Tu  prends  le  change ,  mon  enfant.  Il  ne  s'agît 
«oint  de  cela.  Écoute  la  confidence  que  j'ai  à  te 
lire. 

ARLEQUIN.    • 

Vous  n'avez  qu'à  parler. 

M.    JÉRÔME. 

J'avois  un  frire  nommé  Médard  ..établi  à  Car- 
lagène.  Sa  femme  et  lui  sont  morts,  et  a  ont 
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i 

laissé  qu'une  fille  de  dix-huit  ans,  nommée  A 
tine  y  qui  a  pris  le  parti  de  s'embarquer  pour 
en  France  avec  cent  bonnes  mille  livres  en 
gots. 

ARLEQUIN. 

Cent  mille  livres  I  Peste  I  cela  est  bon. 

M.   ]É£ÔHE« 

J'ai  été  la  recevoir  à  Brest  y  et  nous  n'en  soœi 
de  retour  que  d'hier  au  soir.  Madame  Candi 
sœur  y  veuve  d'un  confiseur  de  la  rue  des  le 
bards,  qui  est  une  marieuse^  a  déjà  un  époos( 
en  main  pour  Argentine. 

aAlequin. 
Tant  mieux.  Vous  en  serez  plutôt  dcbarras$< 

M.    JÉRÔME. 

Non,  non.  Je  ne  veux  point  marier  manie 
Il  faudroit  en  la  livrant....  {ïl  fait  Vacikn 
compter  de  P argent). 

ARI/EQUIN. 

Ah  !  je  vous  entends  1  Yous  couchez  en  \ 
les  lingots. 

3k£.  JÉRÔME. 

Tu  l'as  dit»  Et  voici  ce  que  j'ai  dessein  de  l 
pour  me  les  approprier. 

ARIiEQUINv 

Voyons. 

M.   JÉRÔME. 

I 

Tu  vas  te  déguiser  en  fille  j^et  je  tè  ferai  ^ 
IK)ur  Argentine. 


AilXiBQUIK. 

'  Q«l  ?  moi!  fi  donc  !  voué  n^y  peûsefc  pas* 

M.   7ÉKÔME. 

Oh  !  que  si.  Ce  n'est  que  pour  dégoûter  le  ca- 
valier dont  ma  sœur  a  fait  choix  pour  ma  nièce. 

ARLEQUIN. 

Fort  bien. 

M.   7Êr6mE. 

Il  me  faut  un  visage  très-désagréable. 

ARIiEQUIK. 

Je  vous  parois  donc  propre... . 

U,  J JÉRÔME. 

Admirable.  J'avois  jeté  les  yeux  sur  un  e»tdtii 
nègre  ;  mais  j'aime  mieui  te  donner  ce  personnage 
à  faire. 

ARIiEQUINV 

Je  vous  remercie  de  la  préférence^ 

U^  ji^RÔ^Mi;. 

Je  ne  sais  pas  môme  si  le  cavalier  viendra  pis- 

|u'ici  i  car  ma  sœur  ne  t'aura  pas  si  tôt  vu ,  qu'elle 

sera  la  première  à  rompre  ce  mariage* 

ARIi£QUIN. 
*Cela  peut  être. 

M.  7éRÔM£. 

Tu  éeviné»  le  resi;e.  Maxiamé  Candi  me  laissera 

lisposer  de  la  pupille  dont  je  suis  tuteur. 

ARftiEQtriit. 
San»  difficaké. 
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U-   JÉRÔMA 

Aussitôt  je. VOUS  la  cloître  Sfecrettçment  d 
fond  d'une  province  y  où  ma  sœur  ne  s'avise 
mais  d'aller. 

AniiEQUIN. 

'Voilà  ce  qui  s'appelle  un  tuteur  ! 

M.    JÉRÔME. 

Je  me  rendrai  maître  de  tous  les  lingots. 

ARliEQUiN,«g grattant  Foreille. 
Il  y  a  quelque  chose  à  redire  à  cet  article- 

M.    JÉRÔME. 

Oh  !  vous  en  aurez,  Marinettè  et  toi^  une  l 
partie. 

C'est  une  autre  affaire. 

M.    ÏÉRÔ'ME. 

Tu  vois  à-présent  mon  intention. 

ARLEQUIN. 

Je  la  trouve  fort  raisonnable. 

M.    JÉRÔME. 

Après  tout",  Argentine  est  belle  et  d'un  < 
tère  vif;  elle  se  perdroit  dans  le  monde. 

ARIiEQUIN. 

Le  bon  oncle  que  vous  êtes!  Vous  n'av| 
vue  que  son  bien. 

M.    JÉRÔME. 

Or  sus,  te  perdons  point  de  temps.»  Je  vais 


/         I 
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rertlr  ma  sœur  dô-  mon  arritëe.  Prëpare-toi  à 
ini  Jouer  ton  ipftbsdtinage.  •  -     '     '  r 

Ne  TOUS  mettez  pas  en  peiae. 

Fais  tout  ce  que  tupburnis  pour  lui  ôter  l'envie 

frto*rieiisà*t4ë:''' •  ■•'  •"•'  '^•■•'*  '■  ■•'  •"•• 

Vous  serez  cont^^i  de  itiMi  '^ 

'       *      .      f 

Marinette  Ta  te  donner  tout  ce  qu'il  faut  pour' 
)Q  déguise.ment.'  (  77  «orf .  )  .  , 

I'à'*'\t\Lé\'*  »t't  lia  f  I  « 

,  ,   ''    *  ,     )  U    C  *  «  •  •       •  l    *        ••    ■      •  I      -  —  .  ,  < 

ARLEQUIN,  «é«/.  ,.         , 

Me  voilà  ihàrgé^dW-b^'àù  rôlef!''Je  suis  obligé 

ranchement,  je  ne  sais  si  je  pourrai  m'y  rësôudrey 
land  j'aurai  une  fois  sur  le  corps  un  hal^it  de 
mme.  •  '=''  ''  '"   ''  '       '     • 

S.CJÈNE.-.V,., 

.1     '         .  I    '. 

ARLEQUIN,  MARINETTE. 

ARIKETTE^  apportant  une  toilette  et  des 
V  .  •    i'[  i\i')  7ia6it8"de'Jtsmfnèi^^'  '  *^'    ' 
iTiensT ^  ^ VG&cîi ma-ioUi&ue  >^*  '€|è^ 'hlkbits  que  ije  ' 
ipporte,  .c  ♦    ••     '  j-'  ;  -j^-îf^'"         ••  '  'ir/i'. 
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Ah  !  petite  malicieus9 ,  c'est  doue  pouv  repré 
semer  une  laideron,  que:  ta  m^as  introduit  cbei 

M.  Jérôme.  •  :  >•      • 

MARIN^TTE,  l^  :p9M(tmt  ta  main  sous  k 

'■*  iiiti  .1*       »' 

Va  y  mon  ami ,  cette  laideroonlk  fie  ki$ss  pai 

d'être  à  mes  yeux  un  joli  bruQet. 

La  friponne  !  Qu^  j/^i  d'ioipfs^ence  de  gagner 
des  liugots*  "  ,    . 

MAI^INETT£« 

Je  n'en  ai  pas  moins  d'envié  que  toi. 

AUL^QJtirm.î  ?. 
Que  je  te  ferai  porter  d'habits  dorés,  quand  je 

serai  ton  mari  F  '  ' 

Ah.  !.  que  je  tt'ea  fempoi;t^iP^ssî,q/tt9«^jf»itf^ 

ARIiEQUm, 

Oh  !  je  n'en  doute  pas. 

SCÈNE  Yi: 

ARLEQUIN ,  M»/. 

Çà ,  changeons  de.  déoûoraliam  Voilà  peut-être 
U  première  foi9!<i|!»'<MB  »'Q^misjà«xietiMletfie.pûor 
s'étudier  k  déplaire  aux  hommes. 


0/   • 


j 


r 
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Â 

n  arrange  sa  toilette  j  crache  dessus  le  miroir, 
f essuie,  etc.  Jl  se  met  sur  un placet , prend  ^n 
peigne  ,  et  dit  : 

Commeiiçons  par  nous  faire  un  tignon  en  c\lI 
de  barbet  '• 

//  fait  comme  s^il  se  peignoH  le  derrière  de 
b  tète  ji  et  s^ arrêtant  tout-^à-^çoup  ; 

Mais  y  non;  je  n^  pense  pas;  )e  suivrois  la. 
mode  :  ce  n^st,  pa^  le  moypn  dp  di^plaire  à  des 
yeux  franço.^S;  £nlviminons  nos  joues. 

Use  met  ^Mir^^âge  sur  une  jque  et  du  blanc  sur 
f  autre.  Ilregqfde  ensuite  les  spectateurs  ,  et  dit  : 

U  me  senojble  que  cela  n^e^^  pas .  niai.  Mettçns 
à-présent  notre  coiffure. 

Ilpremf  ufie  petite  coiffure  à  la  <mode  y  ilVexa^ 
mina  et  la  [refaurme  de  tous  côtés  ,  en  disant  :,  • 

Quel  diable  d'escofion  !  Quel  coliÇchet  ! 

//  la  met  sur  sa  tête  ,  et  après  s^étre  regardé 

Morbleu  !  que  fais-je?  Jc;  i^cpiff^  euoreille  de 
chien  * /  S^agitril.donç  ici  de^fiair^»  deifc  conquêtes? 
Toyoos  afi)  çfy  a  pas  là  d'autre  cpiffure. 

Il  en  troui^e  une  autre  qui  est  d  l'ancienne  , 
mode  ,  J%irt  élepée. 


*  C*e8t  ce  que  les  dames  appellent  «|i}biwd-luii  se  MifiFer  ep 
Uekon, 
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;  Bon.  Voîd  des  tuyaux  d^ orgues  '. 

Il  se  là  met  surià  tête  y  se  Uve  y  et  vient  $m 
depant  du  théâtre  se  faire  voir. 

'•Quel  drôle  d'aîr'cèla  me  dontiCi!  Je  ressemble  à 
une  coquesigrue.  Ma  foi,  le  tout  bien  considéré^^ 
j^en  reviendrai  à  la  première.  •  ■♦ 

//  retourne  à  sd  toilette  y  et  examine  tout  ce 
qr/ity  a  dessusl      i  '"  •  .    f  ^' 

•  Qu^est-ce:(jtie'<î'eit  que  tout  ceéi?  tfne  crevétA 

un  solitaire  y  une  fôlette  y  desitiaris  yune  ba^i^,^ 

létté  ^.  Si  J^étoîs  sût  (Jti'il  ne  vînt  pëi^  de  petitt- 

maîlres  me  voîrijfe^potiiTois  me  sèfviV  détout  cel»;' 

m^K.,.  PartleuîHbùt  coup  Vâfllè ,  mettons-nooj 

àlamode.  jj---  ^  «^ 

{Il  semetiousces^àjûstèfTÏéntè,) 

Allons ,  nia  lupbè  à-présent.  La  voicH.  KaHcl'lc 

c'est  une  criardêi  Mais  li^est-cé  point' plutôt  «in 

gh{Tlard?l^otïy  tmaïcn  j  c'est  un  ytA  panier.  ^ 

(  //  met  ce  panier  qui  est  d^une  làr^êttr  outriiym* 

'♦!!MalepestèV(ijfté^citàt<m^  *• 

"^-      .     i'BtènrkettàntlàJùpj^î'y.  ] 

Je  suis  aussi  laf^éy  par  le'baai,  c^ïi  Oeorgef 

d'Jmboisè^^'v  ^^-   -»*•:»    '••  '^   -^-  ^'^  '^  ••  -     ^ 

Il  fait  plusieurs  \^7SL\s^  en  aàhè^Ôritde  i'hf*^ 


>i  tAjusUniMitâ  de  Mod^j-  • 

%  Idem, 

%  Grosse  clock«'d«-Aott«n« 


'^• 


(  Notes  ^irAutusr.  ) 
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billerj  après  quoi^  Use  regardé  doHs  le  miroir, 
rieàante: 

Ah  !  ▼•us  arez  bon  air. 
Bon  air  tous  ares  I 

SCÈNE   VIL 

ARLEQUIN,  M.  JÉRÔME. 

M.  JÉRÔME,  riant. 

Ha  !  ha  !  ha  !  ha  !  ha  !  Quel  minois  I 
LRiiSQUiN,  minaudant  comme  une  coquette. 

Monsieur  Jérôme, de  grsiC6,iié  me  flattez  point. 
I!omment  me  trouvez-vous  ? 

M.    7:ÉRÔM£. 

.  A  merveiHe.  Tu  es  un  vrai  remède  d'amour. 

ARIiBQUIN, 

C'est  ce  qu'il  me  semble.  Je  ferois  présentement 
a  nique  à  un  épouyaniail  de  chêne vière. 

M.    JiÉRÔHE. 

C'est  ainsi  que  je  te  voùlois.  Qu'il  vienne  main- 
enant  des  époûseurs. 

SCÈNE   VIIL 

M.  JÉRÔME  ,  ARLEQUIN,  M ARINETTE. 

MARINETTU  ,  d'un  air  empuBSBé. 
Chut,  chut ,  madame  Candi  est  à  ia  povto  avec 
\s  enfaiHSf 

I*c  Sage,     Tome  XÎV,  5q 


^.' 


/ 


466  liA  TÉTIS 

M.  J  É  RÔ  M  £ ,  à  Arlequin. 
II  faut  que  je  la  prévienne.  Retire--toi  pour  i 
moment  ayec  Marinette. 

SCÈNE    IX. 

M.  JÉRÔME ,  seul. 

Notre  sœur  est  une  commère  bien  rosée;  mai 
avec  toute  sa  finesse  y  elle  sera  la  dupe  de  moi 
stratagème. 

SCÈNE  X. 

M.  JÉRÔME,  MADAME  CANDI,  CHARlOl 
et  JAVOTTE ,  ses  enfants. 

ifABAME  CAimi  y  courant  embrasser  MJirf^ 
Bon  jour,  mon  frère.  Soyez  le  bien-revenu. 

M.    JÉRÔME. 

Excusez ,  ma  sœur ,  si  je  ne  vous  ai  pas  pi^ 
venue  ;  mais  je  me  suis  senti  si  fatigué  de  ce  inisi 
rable  coche 

MADAME  CANBI. 

Bon  !  nous  devons  bien  être  sur  la  cérémoiu^ 
nous  autres. 

CHARiiOT,  «azi/an^  au  cou  de  M.  Jirim^* 
Eh  !  mon  oncle  ,  vous  voilà  ! 

7AVOTTS,  embrassant  aussi  son  onch 
Comment  vous  portez-vous ,  mon  onck? 
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M.   7ÉRÔMS, 

Fort  bien,  mes  enfants  y  fort  bien. 

MADAME  CANDI. 

,£tma  chère  nièce  Argentine , où  est-elle  donc, 
E&on  frère  ?  Je  suis  grosse  de  Tembrassèr. 

M.    JÉRÔME. 

Ah!  ma  sœur,  je  suis  dans  la  dernière  déso-     ^ 

(lion  ! 

MADAME  CANDI,  étonnée. 

Que  dites-vous  ? 

M.    JÉRÔME. 

Que  nous  sommes  malheureux  ! 

MADAME  CAH^J}!  y  fort  émue. 
Qu'y  a-t-il  donc  ?  Expliquez-vous. 

JAVOTTE. 

JËst-ce  qu'elle  est  malade  ,  mon  oncle  ? 

CHARI4OT.  ^ 

Seroit-elle  morte  ? 

** 

M.   JÉRÔME. 

C'est  pis  que  tout  cela.  Ce  n'est  pas  unp  fille 
i.e  )'ai  amenée  à  Paris ,  c'est  un  monstre. 

MADAME  CANDI, 

Juste  ciel  ! 

M.    JÉRÔME. 

£lle  est  d'une  laideur ,  mais  d'une  laideur.  • . 

MADAME  CANDI. 

Qu'entends- je  ! 

JAVOTTE. 

Ah!  / 

5o  *  ' 
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CHAEtOT. 

Est-il  possible  ? 

Elle  6st  eSvoyable.  Vous  isaaU^^  i^^^*-  (^1 
pelle.  )  Holà^  Mprinette  ! 

SCÈNE   XL 

M.  JÉROxME ,  MADAME  CANDI ,  CHARLOl 
JAVOTTE ,  MARINETTE. 

MAHIHEttî:, 
Me  voici.    . 

M.    JÉRÔAIS. 

Faites  venir  Argentine. 

.      .  MARINi;TTIi:. 

Argentine  f 

]Vf.  JÉRÔMi:. 
Oui  j  Argentine. 

MARÏNETTE. 

*  Pardi  !  voîU  encore  une  beîle  pièce  de  cabioel! 
Le  beau  régul  à  donner  à  niadi^me  Candi  ! 

MiLBAME  CANDI. 

NHmporte ,  Marinette  ,  allez  la  chercher. 

Madame,  si  vous  saviez  jus(}u^à  quel  poiot 
est  horrible 

M.    JÉRÔME. 

Faites  ce  qu'on  vous  dit. 
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HAAINSTTE. 

ReprésenHez-^vous  «me  tète  pltiftî^té;'.V'. 

MADAME  CANDI,  ai^ec  emportement.* 
Plus  noire,  plus  n€M3b...iGbi\àsezj  raisonneuse. 
D  faut  bien  que  je  la  ycfyt  «oe  fois.      -^  • 


M.  xiRÔME. 


:( 


Satisfaites  ma  sœur* 

MARUÏJSTI^'ÎÇ,   *  .  ,  ; 

Oh  !  tout-à-Vheure . . . .  (  Elle  fait  deux  pas  et 
revient.  )  Mais  ,  madame  ,  n'y  a-t-il  aucun  danger 
à  vous  la  montrer.*  - 1     1 1  ..:.'>    • 

MADAME   CANDI. 

A  ai0  la  m^nirt  r  1  ^^Vi^  4t^$^«ft  j[|4i{lKi^»fi|;iu; 
ma  ime.  il  y  »  un  mi\M  \^  »Vki>-veat*./ 

MARINETTE. 

Je  vous  demandi^  ft^vApf^  -f  ^  ne  compte  pas 
comme  vous  les  )Qur*  de  TO^r^r  vwiV40e 

(  EUe  sort.  ) 


,,r    , 


t  i\ 


SCÈNE ';s,ii/ 

M.  JÉRÔME,  MADAME  CAJSfDI^  CHARLOT, 

JAVOTTE. 

if  ABAMX  CANDI,  éjt  Colère. 
Autre  insolence.  Mais  voyez  un  peu  celte  bé- 
gueule avec  se»  air  irai|l8iifs«  Je  ne  <ais  qui  me 
tient..  ••« 


/ 


M.  JÉRÔME)  la  retenant. 
Ne  vous  emportez  pas ,  ma  sœur.  EUe  n'a  paa 
cru  •  •  • . • 

MADAMX  CANDI. 

Elle  n^a  pas  cru ,  elle  n'a  pas  cuit  • .  • .  Yraîmeot^ 
elle  aura  toujours  raison  avec  vous. 

M.   7ÉRÔME. 

Voici  notre  Américaine. 


SCÈNE   XIII. 

M.  JÉRÔME ,  MADAME  CANDI ,  CHARIOT, 
JAVOTTE ,  MARINETTë  ,  ARLEQUIN. 

MAAî]kË4?'rE:. 
Place  ^  place  k  la  belle  Argentine  ! 

JAVOTTE. 

Ah  !  qu'elle  est  laide  ! 

CHARI^OT* 

La  vilaine  cousine  ! 

MADAME  CANDI. 

O  dieux  ! 

MARINETTË,  à  madame  Candie 
Vous  a-t-on  surfait  ? 

M.  JiKoui&y  d  sa  sceun 
Je  vousPai  bien  dit. 


h 


2 

0 


t 
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MADAME  CANBI,  dpart. 

Mon  frère  Médard  peut-il  avoir  fait  une  pareille 
lîéature  ? 

ARi^EQUiN  j  d  madame  CandL 
En  vérité ,  ma  tante ,  j'ai  honte  de  parottr^ 
élevant  vous  dans  l'état  où  m'a  mise  une  longue 
navigation.  {T embrassant).  Permettez-moi   de 
^ous  accoler. 

MADAME  cxni'Dlj  s^essuyant le  visage.^ 
Pouas  ! 

ARLEQUIN)  à  Javotte. 

*Yenez ,  ma  chère  cousine  y  que  je  vous  embrasse. 
JAVOTTE,  se  retirant  derrière  sa  mère. 

*       * 

Oh  !  non.  Je  ne  veux  pas  vous  baiser. 
ARLEQUIN,  à  Chariot. , 
Et  vous ,  mon  petit  cousin  ? 

Vous  êtes  trop  laide.  Allez ,  je  vous  en  quitte. 

^^liEQUiK ,  déclamant  sur  le  ton  d'un  héros  de 
théâtre  y  ces  vers  parodiés  de  Phèdre  et 
Hippolyte. 

Qae  vois-je  !  Quelle  horreur  dans  ces^lieuz  répandue , 
Fait  faire  à  mes  parents  la  grimace  à  ma  rue  ? 
Je  n'ai  pour  tout  accueil  que  des  frémissements  ! 
Tout  fuit  j  tout  se  refuse  à  mes  embrassements  ! 
Et  moj-méme ,  éprouvant  la  terreur  que  jHnspire  9 
Jevoudrois  être  eneor  dans  mon  iiréle  navire. 

M.  t±ii6iiii^^  à  Arlequin. 
Ma  nièce  ^  vous  ne  devez  point,  trou  ver  cet 
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accueil  ëtratage  ;  les  traits  et  k  néirGéur  de  voin 
>isage»**. 

ARLEQUIN. 

Il  est  \t)n  €fat  )e  sens  ^hlemtathiléés 

MADAME  CANDI. 

Oui  ;  c^est  un  haie  que  vous  ^rvez  apporté  h 
vtkiirè  de  la  mère.  • 

AMiEQUIN. 

Jié  !  vei>lrêbleu  f  madattre  Catidt ,  est-ce  ma 
faute  ,  à  moi  ?  Ma  chienne  de  mère  aVoit  toujours 
à  ses  trousse^  Une  douzaine  de  nègres. 

MADAME   CANDI. 

Comme  elle  parle  f 

ARLEQUIN. 

Telle  que  vous  me  voyez  pourtant ,  je  n'ai  pas 
laissé  de  faire  du  bruit  dans  le  nouveati  monde. 

MAftlï4Bf TE,  àpàrt. 
Que  ta-t-il  dire  ?'I1  va  s^embarrasser. 

*  *  ■ 

ARLEQUIN. 

Pâî  été  enlevée  cinq  bu  six  fois;  et  mon  père  à- 
la-fin  fut  obligé  de  me  mettre  à  rhopitàl,  pour 
soustraire  mes  phariues  aux  poursuites^  à^  ^^ 
amants. 

M.  JÉRÔME  ^a  madame  Candi. 

Quelle  éduoaUoo^.Mi  loi  ji  dosiiée  l 

AftLifiQUIK. 

Il  fallott  voir  cotàme  chacun  me  cajoloit  sur 


/ 
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I  route.  Il  y  avoit  plus  de  matelots  après  moi , 
[q'îI  n'y  a  de  pages  après»  tiire  jolie  bouquetière. 
MADAME  CANDI,  ànar/. 
Quelle  effrontée  ! 

M  A  R  IN  UTf  E ,  d  Arlequin. 
Vous  ne  serez  pas  dausjce  pays-ci  si  tourmentée 
les  hommes.  -         ,       , 

ARLEQUIN  ^àMarinette. 
Taisez-vous^  fiuénon.  .{q  n^adame  Candi)*  A 
ropos  dTiommes  ,  ma  lante ,  vous  ne  me  parlez 
omt  du  gnvois  que  vous  me  destmez.  Je  ne  doute 
as  que.  vous  ne  l'ayez  bien  choisi^  vous' me  J)a- 
}issezune  conhoisseûse»  ^ 

MADAME   CANDI. 

Quelle  impudence  f  Cjela  ne  presse  pas ,  petite 
arçonniere.,     ,. 

ARIiJEQtriN.' 

Pardonnez-moi,  vraiment.  Et  si  vous  ne  vous 
épéchez  de  me  marier,  je  veux  que  cinq  cents 
iille  diables  m'emportent ,  si  je  ne  recommence 

vie  que  je  meuois  en  Amérique. 

MADAME  o  À.^  Ht  ^  eh  fureur. 

C*en  est  trdp  !  Je  ne  puis  plus  la  souffrir. 

•  ^.  TÉKouv^;  â  MaHnêteé. 

Qu'on  la  remène  dans  «on  appartement. 

A  RiiEQuiK ,  ê^en  allant. 
Adieu ,  ma  tâone. 
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SCÈNE    XIV. 

M.  JÉRÔME,  MADAME  CANDI,  CHARJ 

JAVOTTE. 

MADAME  CANBI. 

Ah  !  mon  frère  ,  la  yilaine  béte  ! 

M.    lillÔME. 

Cest  l'opprobre  de  la  famOIe.  Il  faut  enfe 
cela  au  plus  tôt  daus.  un  cloître ,  pour  le  resi 
ses  jours. 

MADAME  CANDI. 

Non ,  non.  On  ne  gardera  point  dans  un 
vent  une  fille  de  ce  caractère -là  ,  qui  s 
capable   de  corrompre  les  autres  ,  et  de 
déshonorer  par  quelque  action  d'éclat.  Et 
leurs  ,   nous  aurions  sur  la  conscience  toi 
mal.... 

M.    JÉRÔME. 

Hé  !  qu'en  ferons-nous  donc  ? 

MADAME   CANDI. 

Marions-la  au  premier  venu  ;  car  il  ne  faut 
penser  au  gentilhomme  que  je.voulois  lui  doi 

M.    JÉRÔME. 

Mais  qui  diable  en  Voudra  ? 

MADAME  CANDÏ. 

*  • 

Je  vais  envoyer  ici  tous  les  hommes  qi 


rencontrerai.  Il  y  aura  bien  dii  malheur,  s'il  ne 
fen  trouvé  pas  quelqu'un  que  cent  mille  livres 
puissent  tenter. 

M.   JÉRÔME. 

Mais  y  ma  sœur,  quel  projet.... 

MADAME  CANDI. 

Je  le  veux. 

M.   JÉRÔME. 

Songez-vous  au  ridicule  que.... 

MADAME  CAKDI. 

Paroles  perdues.  Vous  savez  que  quand  j'ai  envie 
de  faire  quelque  chose ,  je  n'en  démords  jamais* 

(  Elle  sort  avec  ses  errants). 

SCÈNE  XV. 

M.  JÉRÔME,  seul. 

Quel  entêtement  !  Me  voilà  dans  un  embarras 
que  je  n'avois  point  prévu.  (  IlappeUe  ). 
Marinette  !  Arlequin  ! 

SCÈNE   XVL 

M.  JÉRÔME,  MARINETTE,  ARJLEQUIN. 

ARXiEQUIK. 

Que  VOUS  plait-il ,  mon  oncle  ? 


\ 
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H4!  moti  ôiide.  Maudit  bldoôUard  !  iTu  viéti»4i 
nous  tailler  de  belle  beso  gne . 

ARIiÊQtriN. 

Qu'y  a-t-il  ? 

« 

Tu  nous  mets  dans  la  nécessité  d^essuyerl 
visites  de  tous  les  hommes  que  madame  Caodi 
va  nous  envoyer. 

•  •  .  » 

Pourquoi  doiic  cela  ?      '^ 

m1   JÉRÔME. 

Tu  pôtrvois  bien  te  passer  ide  témoigner  Uflïlî" 
d'envie  de  te  maiier.  Tu  as  paru  trop  effrontée  »"^ 
ma  soeur,  qui  se  fait  un  siîrtipûle  qu'on  te  mette 
au  couvent.  Elle  veut  qu'on  te  livre  au  prenner 
qui  voudra  de^toi^ 

MARINETTE. 

Tantpisu  il  y^aà  Paris  des  affamé»  qui 

AllIiBQTriK. 

Hé  bien ,  il  faudra  refuser  cétoLAa.  wjc 

M.   JÉRÔME. 

Oui  ;  mais  ils  iront  -se  plaindre  à  ma  sœur ,  qoi 
nous  en  amènera  peut-être  un.,  dont  nous  aurops 
bien  de  la  peine  à  nous  débarrasser.  ■''^ 

Ne  craignez  rien* 


t 


1 


MARIlTfiTTS. 

On  frappe*  N'en  seroît-ce  pas  déjà  quelqpi'on? 

(  £!Ue  va  ouvrir  la  porte.  )  • 

AJlIiSiQUIlf. 

Je  vais  prendre  tu»  voile ,  pour  mieux  me  jouer 
le»  originaux  qui  vont  veair  me  voir. 

{Bswt.) 

SCENE   XVII. 
M.  JÉRÔME  »  3^W. 

Morbleu  !  j'enrage  !  Tout  ceci  va  faire  un  can- 
an  parmi  les  badauts.  Us  assiégeront  ma  porle^ 
t  je  serai  obligé  d'y  mettre  des  gardes. 

SCÈNE  XVIII. 

f.  JÉàOME,  tJN  CLERC  DE  PROCUREUR. 

ii£  CLBltc  y  saluant  M.  Jérôme. 
Monsieur ,  n'est-ce  pas  à  vous  qu'il  faut  s'adres* 
îr  pour  voir  la  Tête  Noire? 

M.    JÉRÔME. 

Qa'appelez-vous  la  Tête  Noire  ? 

C'est.  ua«  riche  d^m<>ii5ieUe.  qpi  arci^  4e  l'Ame-, 
que.  Madi^a^e  Can^if  qu^  je  viei)^  4^.  reMoci- 
er^  me  propose  de  l'épouser^  si  elle  me  cOayi^ot. 
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aC.   JÉRÔME. 

V  Vous  n'êtes  pas  y  sans  doute ,  informé  de  t 
sa  laideur. 

XiB  CliERC. 

Pardonnez-moi.  Mais  je  suis  mattre  clen 
procureur  :  je  n'ai  pas  de  quoi  acheter  une  chai 
je  suis  capable  de  tout  faire  pour  en  avoir  mie 

M.    JJÊRÔME. 

Ce  drôle-là  paroît  avoir  bon  appétit.  Tâch 
de  le  détourner  de  son  dessein.  {IïaiU.)}i 
enfant,  je  ne  vous  conseille  pas 

liE  CliERC. 

Trêve  de  conseilla-dessus.  La  dame  sera  bi 
horrible  si  j'y  renonce. 

M.    JÉRÔME. 

Je  vois  bien  qu'il  faut  vous  contenter.  Tenei 
la  voici.  Vous  pouvez  l'entretenir. 

(  M.  Jérôme  se  retire.) 

SCÈNE   XIX. 

LE  CLERC,  ARLEQUIN,  fevwa^cotff'É 

d^un  voile. 

liB  OliERC. 

Mademoiselle ,  vous  voyez  un  apprenti  proco 
reur  9  à  qui  madame  votre  tante  a  permis  de  coi 
parottre  devant  vous ,  pour  vous  proposer  de  1^ 
conjoindre  avec  lui  par  le  lien  matrin\opial. 
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ARIiEQUIN. 

V'ous  me  faites  trop  d'honneur  y  monsieur.  Je* 
idrois  que  mes  charmes  fussent  au  niveau  de  mon 
^n  y  pour  pouvoir  vous  ofinr  l'agréable  et  Futile^ 

Ii£   CliEBC. 

Oh^  ma  foi,  mademoiselle,  les  procureurs  n'ont 
lire  que,  du  dernier;  et  ce  n'est  point  une  belle 
urne  qui  porte  chez  eux  la  corne  d'abondance* 

ARIiEQUIN. 

Cela  suppose  que  les  procureurs  négligent  bien 
irs  femmes.  Ecoutez  :  je  ne  m'accommoderois 
int  du  tout  d'un  mari  indiffèrent. 

liE   CliERC. 

Je  ne  ressemblerai  point  aux  autres. 

ARLEQUIN. 

Je  serois  au  désespoir  d'être  obligée"de  rabattre 
r  des  clercs. 

liE   CLiERC< 

Vous  n'en  viendrez  pas  là.  Allons,  ma  refine, 
tes  vite  exhibition  de  ces  traits  que  vous  me 
chez. 

ARLEQUIN. 

Non,  non;  Tenez,  mon  poulet,  je  crois  que 
ms  feiiez  mieux  de  m'épouser  sur  l'étiquette. 

LE  CLERC. 

Tous  n'avez  rien  à  craindre  9  ma  princesse  j  je 
lis  prévenu  que  vous  n'êtes  pas  belle. 

'  ARLEQUIN. 

Mais  j'ai  le  visage  si  baroque. 


x"  ' 
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I«£  CliBRC. 

N^îniporte. 

J'ai  le  teiat  p^us  Boir  ijue  Famo  df'un  vieux  jpv 
cureur. 

I4B  OI^SBC. 

Tarn  wiAUx  j  mon  front  en  sera  plus  en  sàreti 
Mantre»^vous  donc,  de  grâce. 

ARLEQUIN. 

Je  ne  puis  m'y  résoudre. 

I/J!   CLERC. 

Je  VOUS  en  prie  ! 

ARLEQUIN,  Ui^ant  son  voUe, 
Je  cède  à  vos  instances. 

LE  CLERC,  fuyant  époupantè. 
Ah!  l'horrible  monstre!  J'aime  eoeore.ilieoi 
me  passer  de  charge. 

SCÈNE   XX.    ■      '     ' 

Ha  !  l>a!  ha  !  ha  !  ha  !  comme  il  détale.  B6D;a> 
voilà  déjà  un  d'expédié. 

(  Ji  abaisse  ^on  poile^) 
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SCÈNE   XXI. 


»  â  3 


>') 


AB.I.EOUIN,  UN  PEINTRE. 

I^E  FEtKTR£^  à  part. 

SToiciy  9an8  doute  y  la  personne  en  question. 

ARLEQUIN,  à  part. 
^utre  coureur  de  lingots. 

LE  PEINTRE,  éitcore  à  part^ 
Elle  n'est,  parbleu!  pas  mal  faite. 

•'  '  *•  "arlequin:  '••    '  • 

f^  qui  en  voulei-voûs ,  monsieur? 
'   '  LE  peiï*tr'e.      ' 

A.  mademoiselle  Argentine. 

ARLEQUIN. 

C'est  moi.  Qui  êtes-voûs? 

'      LE  PEINTRE.  ' 

Fe  suis  un  peintre  qui  a  plus  d'habileté  que  de 

r 

ciheur.        •         .     * 

.  V':  ;ARLEQ-t;iK>!   •  ^ 

Cetâ  veur  dire,  ^n i>on^fradçois,  que  vous  êtes 

eux.  >^  f 

C'est  la  vérité. 

ARLEQUIN/ 
*  6  sais  un  moyen  de  vous  enrichii!. 

LE  PEINTRE. 
3uel  est-il  ? 

^«  Sage.   Tome  Xlr%  Si 


48fl  liA  TÛTB 

ARIiEQUJN. 

Tous  n'avofc  qu'à  m^  peindre  en  petit,  £ùre 
graver  et  courir  mon  portrait  ^  dans  les  rues ,  tout 
Paris  rachètera. 

Je  ne  veux  devoir  m^  fortune  qu'à  Foriginal. 

ARIiEQUIN.  j 

Rien  n'est  plus  poli. 

Oui,  mademoiselle ,  avec  quelques  couleurs qu'o^ 
m'ait  peint  votre  vî$age^  mon  cœur ,  que  Famoi 
sans  doute  a  destiqé  ppurvous^^  9^'a  f^ijtr^rde 
comme  une  fable  tout  qe  qu'o^  çi'en  a  dit.  £fl 
mot  je  vous  crois  bejle]^  mP A  iiXMigil^&O0  estpr 
venue  en  votre  faveur.  ] 

ARiiEQUtN^  a  parti  F 

Yoilà  un  peintre  i^vf^  e^t  bien  tbu  ;  il  faut  que  j#E 

m'eo  divertisse/  f* 

li£  PEINTRE,  ïui  prenant  ta  main» 

Laissez-moi ,  je>.^iuk  ^t^  ^Qpjure  ,  laissei-mc 

idée. 

AB.i4EQV4ir>  id^un^air^ attendri 
Hélas! 

Tous  soupif^l  lu 


nfpf«."^^"^r^^r"^^'™'^i*^ 


*  Le  portrait  de  la  prétendue  Tête  de  lVIort#e  veAdoit  ^  By 
raeg.  (JYote  dû  t Auteur)    1^ 
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ARIifiQUIK. 

Ah  1  petit  fripon  !  Pourquoi  ?ouft  ai-je  yul 

IiE  PBIKTRS. 

Qu'cnicnds-Jc  !  Seroi^e  asse*  heureui  pour.... 

ARLEQUIN,  d  demi-^oix. 
Faix  ;  tâisez^vous.  Voyez  si  quelqu^un  ne  seroit 
foint  aux  écoutes. 

<E  FRiif  TR^  9  qprèa  avoir  regardé  df  tous  côtés. 
Jene  vois  personne.  Mon  ange^  décidez  denHln 
on. 

ARIiRQUIN.^ 

Je  TOUS  aime ,  mon  mignard  :  la  confidence  que 
e  vais  vous  faif  e  n^vous  permeUra  pas  d'en  douter, 
e  suis  belle ,  en  efiet,  et  plus  belle  encore  que 
ous  ne  vous  l'imagmex. 

«s  PEINTRE,  transporté  j,  lui  baisant  la  main. 
J'en  étois  pf^rsuadé  ;  cette  menotte  me  le  pro-* 
léttoit  bien. 

ARJOEQUÏN. 

M.  Jérôme ,  mon  oncle ,  qui ,  par  des  Tue^  de 
Dteur ,  me  feit  passer  d'ans  le  monde  pour  une 
réature  effroyable ,  me  défen4  4^ôfer  mon  voile , 
>us  peine  d'être  battue  oomm^  plâtre. 

Le  méchant  homme  t 

ÀRIiEQXXIN. 

Mais  y  quand  je  devr4»is  recevoirautant  de  coups 

5i^ 


N 


n 
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de,  bâton  qu'une  boucrique  de  Montmartre,  je  ye; 
satisfaire  yotre  curiositë* . 

léE   PEIKTRJS. 

Que  d'attraits  vont  s'ofirir  à  mes  yeux! 

ARLEQUIN. 

Je  vais  TOUS  montrer  un  modèle  qui  vous  ser^ 

pour  peindre  Vénus. 

(  Il  lève  son  voile.  )       ^ 

liB  1PEIKTRE,  effrayé  et  s^enfuyarU. 

Miséricorde  !  c'^t  plutôt  un  modèle  pourpeiodre 

en  laid  les  furies  de  l'enfer. 

(  Arlequin  abaisse  son  voile*) 

SCÈNE  XXII. 

ARLEQUIN ,  UN  MITRON,  ayant  m  scié 

le  peintre. 

iiE  MITRON,  à parf. 
C'est  mon  tour  à  glisser.  Sachons  si  c^tpoi 
nous  que  le  four  dbauffe. 

ARiiEQUiN,  chantant. 

Un  mitron  de  Gonesse 
Vient  pour  cuîre  à  mon  Tour. 

IiE  MITRON. 

Çà,  mademoiselle,  :voy<^s  voir  si  je  noos*^] 
commoderonsl'un  de  l'autre. 

arlequin! 
J'en  doute  fort ,  mou  «mi ,  I  ] 
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I/E  MITRON. 

Pourquoi  ? 

ARLEQUIN. 

Ne  vous  a-lron  pas, dit  que.  j^ëtois  richement 
aide? 

LE.  MITRON. 

Pour  ça  y  oui.  Mais  quand  on  ne  me  Vaurpit  pas 
lit,  je  Paurois  y  morgue ,  bien  deviné. 

ARLEQUIN. 
A  quoi? 

LE  MITRON. 

Est-ce  qu'on  jeteroit  comme  ça  à  la  tête  une 
ille  qui  a  tant  de  quibusy  si  aile  n'avoit  pas  queu- 
pie  fer  qui  loche  ? 

ARLEQUIN. 

Tu  as  raison.  Et  malgré  l'attrait  de  mes  lingots , 
^ai  bien  peur  de  monter  en  graine. 

LE  MITRON. 

Oh  !  que  non  ;  il  n'y  a  si  petit  pot  qui  tae  trouve 
on  couvercle.  Tenez,,  mademoiselle,  il  ne  faut 
loint'tant  de  farine  pour  faire  une  miche.  Tou- 
hez  là ,  je  suis  votre  homode ,  queuque  mine  que 
ous  portie2;  dans  la  phisolomie. 

ARLBQU'ÏN. 

Tu  ne  pourras  jamais'  m'en visager  /  sans  jeter 
ripes  et  boyain. 

LE  MITRON. 

L'y  a  du  remède  à  ça.  Je  vous  mettrai  pendant 
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le  jour  la  tête  dans  un  sac,  et  la  nuit^  commi 
l'autre ,  tous  chats  sont  gris. 

ARIiEQUIN. 

Ce  n^est  pas  tout,  mitron,  un  mari  aura  bi( 
souffrir  de  mon  humeur. 

liE    MITRON. 

Je  m'accommode  de  tout,  moi. 

ARLEQUIN. 

Je  suis  fantasque ,  brutale ,  diablesse. 

LE  MITRON. 

Je  sommes  donc  de  la  même  pâte.- 

ARLEQUIN. 

Je  bois  comme  un  tambour. 

LE   MITRON. 

Tant  mieux.  Je  m'enivre  ordtnàiremeot  ti 
seul}  vous  me  tiendrez  compagnie. 

ARLEQUXI4,  àpart. 

Rien  ne  dégoûte  cet  homme-là.  {flaut)^^ 
voilà  d'accord^  mon  ami.  Il  ne  reste  plus  qu'c 
diJBQculté.  Une  fille  comme  moi  n'est  pas  fa 
pour  un  mitron. 

LE  MITRON. 

Hé,  pargoi  !  aveiî  votre  argent,  j'aurai bieo< 
acheté  une  savonnette  à  vilain. 

/  ARLEQUIN,  se  déi^oikmt. 

A-propos  de  savonnette ,  trouves-en  une  po 
ce  visage-là. 
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S  M.ITROK,  sa^i  d^ effroi j  et  tremblant  de  tous 

ses  membree» 
Ahi,  aliiy  ahi,  ahi,  ahi,  ahi,  ^lui  ! 

Qu^avcz-vous  donc,  mon  petit  paîn  moHéit 
£  MITRON,  se  retirant  à  reùzUdnsetpae  a  pas, 

en  regardant  arlequin  en  homme  ^à^fUBi  -de 

peur. 

£h  !  e'eBt  un  démoli  !é4.  Oni^  c'en  est  un  !  IlVa 
oint  de  blanc  dans  les  yeux. 

SCENE  XXIIIi 

ARLEQUIN,  4fl»/*  riaht. 

Mitron ,  serre  la  boite  !  serre  la  botte  ^  !  Ha  ! 
a!  ha  !  J'ai  cru  d'abord  ce  drote4à  plus  résolu. 

SCÈNE  XXIV. 

ARLEQUIN,  MÀKINËTTE, 

marînèttb. 

Courage ,  Arlequin  !  cela  lié  va  pas  mal, 

ARIiEQUIN. 

N'cst-il  pas  vrai  ? 


*  Lardon  fondé  sur  niie  mauTaise  alFaire  qae  «e.  firent  aotrofois 
[  ^elqnes  boulangers  de  Paris.  (  iVbfe  dé  ff  Auteur.  )  '^ 
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MA  BINETTE. 

Assurëment.  Tu  vas  voir  tout-à-Ilieiire un  suisse { 
qui  est  à  la  porte*.  ^ 

Tant  pis. 

MARINBTTE* 

•    U  est  entre  deux  vins. 

ARLEQUIN. 

Un  suisse  entre  deux  vins  !  Ah  !  morbleu  f  qu'on 
ne  le  laisse  pas  entrer^  ou  je  ne  réponds  de  heo. 

MARIN^TTi;. 

Il  n^est  plus  temps.  Le  voici. 

ARLEQUIN,  abattant  son  voile. 
La  mauvaise  visite  \ 

SCÈNE    XXV. 


ARLEQUIN,  MARINETTE,  UN  SUISSE. 

LE  sui&SE,  à  Marinette. 
N*étre  pas  ici,  mondame,  que  l'avre  ein  d^^ 
moisel  avec  ein  tête  de  mort? 

ARLEQUIN,  €2  par^. 
Que  vais- je  devenir  !  ■    .      ^ 

MARINETTE,  OU  Suwe. 

Que  lui  voulez-vous  ? 

LE  8UIS&E. 

En  voulçir  faire  mon  femme. 


r 


1      ~"      ■  1  iW  ■ 
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MARINETTE. 

Mais  savez-vous  qu'elle  est  hideuse?  Et  que.... 

LS  8UIS9B. 

Oh  !  moi  point  de  dëgoàteman.  Chel  prendrai 
aî^  quand  seroit  ein  diaple. 

ARLEQUIN,  àpart. 
Le  maudit  suisse  I 

ii£  svissBymoniranijérlequin. 
L'être  là  ? 

MARXNETTE. 

C'est  eile-mddie. 

IilS  SUISSE. 

Mondemoisel)  serviteur  à  vous.  Montrer  ein 
eu  ton  tête. 

;    /  ARLEQUIN. 

Allez-vous-en. 

LE  SUISSE. 

Moi  point  m'en  aller,  et  épouser  toi  tout-à- 
'hire. 

A  HT*  12  ATT  11^        H 

Je  ne  suis  pas  pcessée. 

.  L,E  SUISSE. 

X'élre^.moi,  d'avre  ton  l'aient >  per  poire 
fOchouTS  comnie  ein  trou. 

ARLEQUIN. 

Le  vilain  sac-à-vin  ! 

LE  SUISSE. 

Point  de  refuseman,  ou  moi  coupe  ton  têle 
>ire.  (  //  tire  son  sabrer  ) 
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ARiiSQUiN ,  luiretj^Mnt  le  bms,^  et  se  dépôUanL 
Attendez  dooc  !  Attead^z  donc  ! 

Comméat  !  N^étre  point  si  effroyabU. 

ARLEQUIN,  àpcirt. 

Ah  !  Je  m'en  dootois  bien  ! 

liE   SUI8S*. 

L'être  presque  cbolie. 

ARLEQUIN,  à  part. 
Hoïmé  !   De  quelle  façon  m'en  déferai-j< 
(  Bas  à  Marinette.  )  Va-t-en  vite  quérir  du  ti 
que  je  Fachèye. 

(  Marinette  cottrtcheivhèr.diAinn)^ 

SCÈNE  XXVL 

ARLEQUIN,  LE  SUISSE. 

LE  CUISSE. 

Si  VOUS  l'époùsse  môi^  iroos  éera  le  maître  da 
mon  maison  ;  moi  demeurer  toiHshotira  à  ¥éà^ 

AltLlBKSUïK. 

Vous  éles  fort  de  mon  goût ,  tnagMsse^  fo^ 
Ho  !  ça,  ilfautébauchef  la  côfmoiâsaDûe  parbei 
ensemble.  Yoilà  de  bon  via  qu'on  nous  apport 
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SCÈNE  XXVII. 

ARLEQUIN ,  LE  SUISSE,  MARINETTE. . 

LE  SUISSE,  sautant  au  cou  d^ Arlequin. 
Meiner  liebenfrau  1  CSbel  vou8  aimerai  encore 
plus  que  davantage.  L'être  eiaboolie  vivante. 

ARiiisQViN ,  lui  présentant  Un  verre  ^  et  lui 

versant  du  vin. 

Allons ,  trincit , meiaher. 

Le  SkMSê  sê  jsttê  sur  la  bouteille  et  la  vide  / 
et  après  plusieurs  lazzis  d^ ivrogne  y  qui  donnent 
du  jeu  à  Arlequin  j  il  tombe  ivte  mort. 

MARINETTE. 

Nous  en  voilà  débarrassés. 

« 

ARLEQUIN. 

Aide-moi,  Marinette,  à  le  traîner  dans  la  rue. 

Ils  leprennentchacunpar  une  jambe  et  le  tirent 
iehors.  Arlequin  en  rentrant  dit  : 

Nous  avons  ,  ma  foi  ,  bien  fait  de^le  prendre 
par  là)  il  nous  auroit  taillé  des  Croupières. 

*  MARÏNETTE. 

Pen  avois  peur.  Quel  autre  homme  vient  ici  ? 

{Arlequin  baisse  son  voile.  ) 
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SCÈNE  XXTIII. 

ARLEQUIN ,  MARINETTE ,  UN  GASCOl 


XiE  GASCON. 

Serviteur  ,  mesdemoiselles:  De  grâce  ^  qui 
VOUS  deux  est  la  Tête  noire  ? 

MABINETTE. 

Le  compliment  est  gracieux. 

ARIiEQUIN. 

C'est  'moi ,  monsieur  de  la  Garonne ,  à  \c 
service. 

liE   G^ASCON* 

Sandis  !  voilà  déjà  une  taille  qui  me  met  t 
en  feu.^ 

MARINJTTTE. 

Peste!  vous  êtes  bien  combustibles  y  vous  aai 
gascons  ! 

ARIiEQUIN. 

Ce  n'est  rien  que  ma  taille  ;  quand  vous  av 
vu 'mon  minois  y  il  faudra  vous  lier. 

liE  GASCON. 

Ne  croyez  pas  railler.  Je  m'attends  bien  à  f 
trouver  de  mdn  goût. 

MARINETTE. 

Quel  conte  !  Un  joli  homme  comme  votis,( 
sans  doute  est  couru  des  plus  aimables  dames. . 


LE  GASCOK. 

Hé  y  donc?  .C'i^st  ^ar  cette  raison*  Je  suis  assiégé 

lar  les  plus  belles  femmes  ;  la  beauté  me  pue  i  j'en 

li  jusqaes  aux  gardes» 

ARiiBQÙiN,  àpart. 
Le  fat  ! 

MARINETTE. 

Oh!  nous  avons  de  quoi  vous  remettre  enappétit! 

Ii£  GASCON. 

C'est  ce  que  je  cherche.  Je  me  figure  qu'une 
laide  me  piquera. 

ARXEQUIN. 

Ce  n'est  donc  pas  mes  cent  mille  livres  qui  vous 
imènent?  ' 

liA  GASCON. 

Cela  ne  g&tera  rien.  J'ai  besoin  de  cette  somn^e 
mdère  pour  achever  de  payer  une  terre  de  trente 
nille  écus. 

MARINSTTE,  ria/2f. 

Quelle  avance  avez*votis  donc  faite  ? 

I«E  GASCON. 

J'ai  avancé  ma  parole  ^  ce  n'est  pas  peu.  Mais 
lépéchons-nous ,  mignonn#.  Montfe2-vottS  ^  je 
rous  épouse. 

ARLEQUIN. 

Mêle  promettez-vous? 

X£  GASCON. 

Oui  )  diou  me  damne» 
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AR1>BQUIM. 

Je  me  rends  i  ce  serment.  Vous  aDev  me  voii 
Maïs  y 

Rodrigue,  as-ta  da  oœar? 

liE  GASCON. 

Si  j'ai  du  cœur  ,  cadédis  I 

Paroisses ,  Na^anois^  Maures  et  CastiUanf . 

ABiiEQUiN^  se  dévoilant.  \ 

Hé  bien  9  tenez.  Yoicl  un  Maure. 
I^E  GASCON ,  effrayé. 
Ah  I  ventrebleu  !  quel  visage  \ 

MARINETTE. 

Voilà  ce  que  vous  demandez ,  n'est-ce  pas  ? 

Ii£   GASCON.' 

Pas  tout-à-fait. Cette  laideur  passe  un  peu  le  bat. 

MARIN9TTE. 

Comment  donc  «  monsieur .  vous  moUissÇ'  • 

ARLEQUIN.  I 

Vous  saigne:^  du  nez  l  £st-ce  aiosi ,  petit  traître  ^  f 
que  vous  garder  la  £bi  j  urée  ?  I 

ï^^A«QPir*c  ^  j 

.  Atteadeiu  Ceut»  ^ire  demaode  quelque  ^frj 
fleidoiA.  Je  repi^li^riéUoti^,  1 

(  //  sort  brusqumMt*  )   ||^ 

A  El^&fi^ix  IN  ^  riant.  m 

Ha!  ha!  ha!  ha!  i  i^ 

Attendez-le  sous  l'orme.  Ci, 


N 
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SCENE  XXIX. 

* 

ARLEQUIN,  MARINETTE,  M.  JÉRÔME. 

ARLEQUIN  9  rabaisscmt  son  voile. 
Voici  encore  quelque  galant.  Mais  non  y  c'est 
!if.  Jérôme. 

MU  JÉRÔME,  d^un  air  intrigué. 
Arlequin ,  voici  ma  sœur  qui  amène  le  cavalier 
qu'elle  a  voit  choisi  pour  Argentine. 

ARLEQUIN. 

Lagisse2^1e  venir.  Je  vous  en  rendraibon  compte. 

SCÈNE  XXX. 

tf.  JÉRÔME  ,  ARLEQUIN  ,  MARINETTE  , 
MADAME  CANDI,  CMTANDRE,  UN 
NOTAIRE. 

MADAME  CANBi,  d  CUtandre. 
Vous  ne  voulez  donc  pas  me  c^oive  ? 

ClilTANURE. 

Non ,  madame.  Je  crois  plutôt  que  vous  plai- 
mtez.  Argentine  ne  sauroit  être  telle  que  vous 
le  la  dépeignez. 

AÎRliïîQUlN ,  à  parti 
Ciel  !  c'est  Clitaqdre  ,  mon  maître  ! 


?1  JI 
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MADAMB  CAKBI. 

Vous  aUez  être  désabusé. 

M.   JÉRÔME. 

Je  TOUS  en  réponds. 

CiiiTANDRE,  montrant  le  Notaire  qui 

Raccompagne. 

Hé  bieb  !  en  ce  ^as-Ià ,  nous  n'aurons  qu'à 
chirer  le  contrat  que  monsieur  a  déjà  dressé  pal 
votre  ordre.  (  A  Arlequin)  Belle  Argentine,  c'es? 
pourmesurprendreplusagréablementqu'iiooDcle^ 
qu'une  tante  me  veulent  prévenir  contre  foos.Ji 
n'en  suis  pas  la  dupe. 

ABIiEQUIN. 

Oh  !  pour  cela ,  si.  Vous  oe  vous  attendes poi 
9,  voir  le  visage  que  )e  vais  vous  montrer.        Ir 

{Jisedécoum']} 

€Li  T  A  N  i>R  £ ,  épou9anté  p  et  recukoA 
O  dieux  ! 

ARiiEQUiN ,  basa  Clitandre.        |î, 
C'est  lïioi.   .        '-  ' 
CLITANBRE,  sans  reconnaître  jiHequin*  h 

Quel  objet  Korribje  ! .  I|a 

ARiiEQUXK  I  toujours  bos. 
Je.  suis  Arlequin.  I(<] 

CLITAND^JB^  repormoUtiant tdrUqtàn 

Âh!  Il| 
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ARiiSQUisr^^a^. 
Dites  que  vous  voul^  m'épauser. 

{Il  tousse.) 
MAPAïKis  ÇAH^JH^  4  GUfinifré. 
Vous  me  çrçyfiZi  fri^enu^imm^ 

Hé  bien  !  aïonsieuri  vous  voyez. 

Voilà  de  quoi  e^t  la  tnoinpUe, 

ciilTANpR]5^  d  madame  Candi. 
Laissez-la  moi  regarder  encore. 

MAD4M)S  CANDI. 

Oh  !  tant  qu'il  vous  plaira. 

çLjTAiïBR^ ,  après  a^oir  regardé  un  rmment 

y  Arlequin^ 

y  entablement  ^  la  belle  Argentine  n'a  pas  le 
;oup-d'œil  favorable;  mais  à  force  de  la  regarder 
e  découvre  des  gracçs  qui  sucçèdçnt  à  ses  défauts. 

mapa;^?:  canpj. 
^QVi^  VQW  ^gaye^  ;  .mpfl^en^-. 

ÇI4JXANPÎIJ5, 
îîon ,  sur  ma  foi,  m?id9»e,  EUç  »  ype  wiUe , 
in  port  qui  m'enchantent. 

^  Cl^Ja  vçw  pWt  f  dirip ,  PW> Wiew- 

I  :    .       Al»  f^^04f:jb 

;  n  plaisante.  Quel  4^MULç  I 

I  Le  Sage.    Tmnt  JCIF.  ?â 
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MARINETTE. 

Il  se  moque  de  la  barbouillée. 

GLITANDRE. 

Je  parle ,  vous  dis-je,  très-sérieusement  5  et  je 
suis  prêt  à  recevoir  sa  maio ,  pourvu  qu'elle  con- 
sente à  mon  bonheur. 

ARiiEQUiN,  faisant  la  précieuse. 
Monsieur,  je  dépends  d'un  oncle  et  d'une  tante. 
Je  n'ai  point  d'autre  volonté  que  la  leur. 

M.  JÉRÔME^  bas  à  Arlequin, 
Penses-tu  à  ce  que  tu  dis ,  maraud? 

ARLEQUIN,  à  M.Jérôme. 

Vous  avez  beau  faire,  mon  oncle;  vous  me 

marierez  avec  monsieur ,  ou  le  diable  vous  emj  r 

portera.  |i 

MARINETTE. 

L'étourdi  ! 

M.  JÉRÔME,  à  Clitandre. 
Vous  l'entendez  !  Voudriez-vous  faire  la  folis 
d'épouser  une  dévergondée  comme  celle-là? 

clï^akdre: 
Bon  !  ce  sont  des  vivacités  qui  n'effarouchenlj 
point  un  officier. 

MADAME  CANDI,  à  M.  Jérôme, 
Hé  !  pourquoi,  mon  frère,  voulez-vous détoui 

ner  monsieur  de  son  dessein  ?  Savez-vou&  ^^^ 
qu'il  nous  fait  trop  d'honneur  ? 


l 


\ 
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RLEQUIN,  après  avoir  parlé  à  T oreille  de 
Marinette^  lui  dit  à  demi-voix. 

Va  la  chercher. 

MADAME  CANBiy  au  Notaire. 

Donnez-moi  que  je  signe  le  contrat. 

M.  XÉKÔME,  apar^ 
Je  ne  sais  comment  sortir  de  cet  embarras^là. 

^E  NOTAIRE,  présentant  la  plume  à  madame 

Candi. 
Madame,  la  voici. 
Madame  candi  signe  et  donne  ensuite  la 

plume  à  M.  Jérômet. 
A  vous,  mon  frère. 
At.  JÉRÔME,  après  avoir  signé ^  dit  d part  : 
Il  me  vient  une  idée. 

//  donne  la  plume  à  Clitandrej  et  y  pendant 
^ue  ce  cavalier  signe  ^  il  dit  bas  d  Arlequin  : 

Ne  signe  point,  toi,  et  disparois.  Je  démêlerai 
Eà  fusée  comme  je  pourrai. 

LRiiEQUiN,  voyant   arriver    Marinette  qui 

conduit  Argentine. 
Attendez,  monsieur,  voici  une  demoiselle  qui 
'a  signer  pour  moi. 

M.  JÉRÔME,  faisant  un  grand  çri. 
Ah  !  je  suis  trahi  ! 


5oo  liA  tAtb 

SCÈNE  XXXI.  Il 

LES  PRÉCÉDENTS,  MÂRINETTE, 

ARGEMTiNE. 

MARINETTE. 

Vous  voyez  la  véritable  Argentine. 

M.  JÉRÔME^  àpart. 
La  carogne  de  servante  ! 

MADAME  CAMBI. 

Qu'est-ce  que  cela  veut  dire^  mon  frère?  Ei* 
pliquez-nous,  s'il  vous  plaft,  celte  énigme. 

ARIiEQUIN. 

Il  n'y  a  point  d'énigme  là-dedans ,  madaBie.  Je 
suis  un  honoiéte  garçon ,  nommé  Arlequin,  i  qoi 
M.  Jérôme  a  proposé  quelques  lingots  pour  faire 
le  personnage  d'Argentine,  et  dégoûter  tous  les 
amants  qui  viendroieiit  la  demander  e%x  mariage. 

M.  JÉRÔME^  àpart. 

Le  traître  ! 

MADAME  CANDI. 

Qu'entends-je  ! 

ARLEQUIN. 

Après  quoi ,  il  vouloit  pieusement  la  meiu< 
dans  un  couvent,  et  ra£9er.... 

M.  JÉRÔME,  se  jetant  sur  arlequin* 
Fripon  !  il  faut  que  je  t'étrangle. 
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AHIiEQUIK. 

A  l'aide  !  auquel  I  au  guet  ! 

Clitandre  et  madame  Candi  Varrach^nt  dês 
mains  de  jlf  .  Jérôme. 

XABAMB  CAKDX,  d  9ùn frère. 

€'«91  TOUS  plutôi  qui  éiea  k  fripon.  JÛlm  vous 
^cber,  misérable. 

jC«   JT  £  R  O  2C  £• 

Vous  êtes  une  vieille  extravagante. 
UT  ABAMJS  CANDI  y  voulant  se  jeter  sur  Mn  Jérôme* 
Une  vieiUe  !  Ah  !  scélérat  ! 

ciiXTAKPRB,  la  retenoid. 
Eh  !  madame.... 

MADAME  CANDX. 

Laissez-moi,  je  vous  prie ,  mettre  en  pièces  ce 
nembre  pourri  de  la  famille....  Une  vieille  ! 

(JET.  Jérôme  s^ enfuit). 

SCÈWE  XXXII. 

lADAME  CANDI ,  CUT ANDRE  ,  ARGEN- 
TINE ,  ARLEQUIN ,  MARINETTE. 

ARGENTINE ,  courant-embroSèerTnadame  Candi. 
Ma  cfaére  tante  !  qu'attois-fe  devenir ,  si  le  ciel  y 
ir  votre  moyen,  n'eût  fait  échouer  le  projet  d'un 
ncle  barbare  ? 

MADAME  CANDI. 

Ahl  ma  mèoe,  bannissons-rle de  notre  mémoire, 
livrons-nous  à  la  joie  de  nous  voir. 


5oa  LA   TÊTE 

ARGENTINE. 

Je  vais  retrouver  en  vous  la  mère  qu 
perdue. 

MADAME  CANDI. 

Et  VOUS,  ma  fille,  vous  trouverez,  je  crois. 
ce  cavalier,  un  mari  digne  de  votre  tendres 

ClilTANDRE. 

Aimable  Argentine ,  ne  vous  révoltez-voi 
contre  le  dessein  d'une  tante  trop  prévenue  < 
faveur? 

ARGENTINE. 

Monsieur,  je  suis  prête  à  lui  obéir. 

MADAME   CANDI. 

Que  toute  la  famille  s'assemble  et  se  réjc 
de  l'heureuse  arrivée  d'Argentine. 

ClilTANDRE,  embrassant  Arlequin* 
Ah  !  mon  cher  Arlequin ,  que  je  t'ai  d'obliga 
Je  me  souviendrai  toute  ma  vie  de  ce  que  tu  a 
pour  moi. 

ARiiEQtJIN,  d^  un  air  froid. 
Je  dirai  cela  à  mon  boulanger. 

ClilTANDRE. 

Je  t'entends.  Va ,  mon  ami ,  il  y  a  poQ 
miDe  pistoles. 

ARiiEQUiN,  montrant  MarineUe- 
Je  les  partage  aussitôt  avec  cette  belle  nyï" 
potagère,  qui  trouvera  en  moi  de  quoirép'< 
perte  qu'elle  fait  en  M.  Jérôme. 
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SCÈNE  XXXIII  et  dernière. 

PRÉCÉDENTS,  TROUPE  DE  MASQUES. 

'S  masques  font  une  marche,  jéprès  quoi, 
^.teura  récitent  les  couplets  suivants  : 


rAUDEriLLE. 

Premier  couplet. 

MADAME   CANDI. 
Garçons  ,  qui  craignes  que  l'histoire 
l^e  vous  mette  an  rang  des  coacoas , 
Logez'^TOus  à  la  Tête  noire , 
Il  ira  pend'ajnants  chez  tous. 

CH(BUE. 
L*ogez-yous,  etc. 

Second  couplet. 

CLITANDRE. 
Financiers ,  chasseurs  de  pucelles , 
Vous  n'ayez  qu'à  sonner  du  cor; 
On  fait  Tenir  les  plus  cruelles , 
Quand  on  loge  à  la  Tête  d'or. 

CHŒUR. 
On  fait  Tenir,  etc. 

Troisième  couplet. 

MARINETTE. 
n  faut  qu'au  TÎn  l'on  se  retranche , 
Dés  qu'on  sent  Tenir  les  vieux  jours  \ 
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Amants ,  jamais  U  Tête  blanche 
IVe  fut  renseigne  des  amourt . 

CHSUR. 
Amants ,  jamais ,  etc. 

Quatrième  couplet. 
ARLEQUIN,  aux  Spectateurs. 

Messieurs  ,  donnes-nous  la  Tictoire  ^ 
Que  TOtre  esprft  smt  indulgent  j 
Faites-nous  ,  pendant  cette  foire^ 
Loger  à  1^  THe  d'Argent. 

CHŒUR. 
Faites-nous  »  pendant  cette,  lolr^r 
Loger  à  la  TIte  d*argent. 


Fïn; 


A.1RS   NOTÉS 


DU  DEUXIEME  VOLUME 


U  THEATRE  DE  LA  FOIRE. 


»  • 


9^^*%/%^tm^%/%/9n 


N.*  I. 


la  for -ta -ne  .ma-te-*lot5,g»-li»onf« 


A 


'■■       1 


Quand  le   pë  -  ril        est    a  -  gré  -  a  —  ble.  ,, 


jr  ff  ir  ni'^^ 


(a) 


Quand  je  tiens  de  ce  jus  d'oo^tobre. 


\ 


(3) 


N.»  8. 


ne  suis  pas  si    dia  -  ble      cjuc     je  suis  noir. 

N.»  g.  ■   _         " 


Du  cap  de  Bon  -  ne-£spé  •>  ran-ce 


fbMlrrJ 


'  If e  m'enteudez-Tous  pas. 


(S) 


N.»  i5. 

f»J  J   J|.'l 


Si  dans  !•  mal  qui  ni«   pos-aède. 


V» 


N.»  i6. 


Je  rcvien-drai  demain  au  soir. 


N.®    17.   X«»  trembleurs. 


Lantur-iu;  ianinrlu,  lan-tu-re  -  lu. 


(7) 
N.«  i3. 

^jiJ-i|fri'Mi|JJJi'jjijJi^ji 


rjji;.rJ.j-Ji,ijijji;iJ.J'Jij.r 

Laire    la ,    lai-re ,  Un  lai-re. 

N.°  24.  


Ta  €ro7ois,cnai-mantGo-lei-te« 


N.o  25. 


ai^lJljJUJ.IrlkM 


3 


Quel  pki-sir  de  Toir  Clau-di-na. 


N.»  26. 


S(  M>n.tMt««Nk»  li'^Mttt. 


N."  27. 


Comme  un  coucou  que  l'amour  presse. 


f,l,lJJJlrfl.lji:ijlJ^ 


(9) 

"N.^  3l.   Folies  d^ Espagne. 


N."  32. 


^j^fefe^ 


On  n^aime  point  dans  nos  fo  -  réu. 


^fà3±yp:r.m^ 


H.«33. 


Ma  mé-re ,  mari-ex  -  moi. 


M=^N+.H-» 


N.»  34. 


a 


(  "  ) 


'mLMtstMjm 


Ah!  Traimenty  ic  m'y  connois  biea< 

N."  35. 


^f^\nffntaiii\r  rir  ^mjj 


y.'  36. 


Faire  Pamour  la  naît  et  le  jour. 


Jenesuisnéni  roi  ni    prin-ce. 


V 


(Il) 


N.»  39. 


U'i-JJ''IU(î  f  1.1 


Dondai  -  ne,  donnai  -  <  nf  : 


^^^m 


N.o  40. 


Or   ^contes  pe-tils  et   grands. 


N.^  41*   ^«nu€t^Éésione. 


-ri'cn.iJigîuTiTf'i^ 


N.»  42. 


Nous  sommes  à«aâ  -  doa  -  uine. 


:  <^'  jdcJt-M  *  I     ,   ,  fw! 


(»») 


^^^^^mm 


(>») 


g^^^l 


H.' 46. 


Htftf-H-M^^^BJ 


liOnlan- 


la  de-ri-rette. 

».•  47. 


BvnnisfOBS  d'ici  l'bnmear noiro* 


r  J.J' j  I  i  .1  i.'i^ 


i^ 


N.«  48. 


ces  fil  -  let- tes,  tI- TOUS. 

N.*49. 


Yi-Tons  pour 


Lamponé,  lampôns. 


C  H  ) 


N.»  5o.  ^ 


J>D_iifH^JLl 


Ni      1 1 


Pour  faire  honncnr  à  la    noce. 


» 


JI>"ji|J.J-J.J'I.Uj.J'J.J'l;.llj|l 


^1  J   Jj.l«J   i^ 


y  j  j  j  j  I  J'Jmhi 


Ro-bin,    tu-re  lu-rc  lu  -  -  re» 

N.^  5a.  +      ^  ^  ^ 


Au  son  de  ma  Ij-re  admi  -  rable,  tout  rorchn  est  i- 

*  <c 


la  -ble  ^  les  ar^bres  semblent s^arré  -  ter  :. 

+ 


lorsqu^assis  sur  la    ri^ye,   rnavoixcommen-ce  ifé'i 


ter  y  je  vois  Pon-de         fu  -  gi  ^  ti  «  Te     cou-lec 

toujours  sans  s^ar-râ  •  We^  Iles 


(i5) 


TS>?   53.    Cantate. 


Le  chasseur  Ac-té  -on/aa  baiiLSurrprit  un 


jour  Dia^ae    a-yec  ton-  te  sa  cour:  il  yoit  la  dé-es-se  et  sa 


smte  j .  il  est  charmé  de  tant  d'appas  :  au  lieu  de   s^âoi  - 


gtierpar  u^e  prompte    fuite,  le  plai-sir  ar«ré-te   ses 


Pà$,    leplai-sir  ar-ré-te    ses  pas.  Mais  dans  le    même  in- 


DXfl 


*t;«iit  la    de^-es-seeneo  «-  -  lé-re,   pu-nit  a<-Tec  ri- 


Çtieur  ce  mor-tel  '  té  -  mé-  -  rai  -  re.  Craignons  le     plai  - 


^r;  ajonsdes  al-lar 


mes  lorsqu'il  Tient  s'ol- 


^^ir  a-Tec  tous  ses  char 


^  es.  Pour  Ittir^  -,  sis  -ter^  songeons  à .    la  pei  -  ne  qu'il  peut 


(i6) 


nous  coà- ter  cptand  3  nous  en^tnt    ^    •    •    .   • 


tsJ'-LM. 


-  Hêy quand  Qnooi  ea-irtt    »    •    •*   ncCraigaoïule  plti- 


sir;  stjôntàts  al-kr    *    -    -    -*    mes,  quand  il TieotsW* 


f rir        a  -  tcc  tous        ses     char 


•  « 


±±\adm=f 


«^^ 


mes.  Acte  "  on,  qoci  tris-U 


i,\^ 


tin!  d'un  cerf  bien -tôt    prit  la  fi  ->  ->  gn-re^   ilsc^^ 


j  r  c  c  j-j^^jnj 


même  à  sesckiensde  pâ  •*  tu  <*  re»         et  tel*k 


fut  sa  dë-plo<^ra-ble  fin.     Ah  !  si  la  se  -  Y^ini-"<^ 


j^J  f  ll'-fî^lfîr^ 


tel  *  le   au  hàin  toute   seule  «ùt^  *  té ,     el  ^  le  m  r*!^] 


pas  tsai'té  d^uiieros  ->  niè*re  sicro«él  -  '  leiib' 


(«7) 


^  ^'HTC  F]^ 


ahl  si  k  s^-Tér^immoTtcUe  an  bain  toute  seulfeeftté  -  ié , 


el-4e  ne  Pauroitpas  traita        d*unema-niére  si  cru-el  — 


•■l'fltBrrf'l'JJllJ'^ 


le.  Pre-nes ,   a  -  -  mants,  bien  to  -  tre  temps  auprès  des 


r-rf  fKcjrri..uiiy3..iif  n 


beOes  ;  pre-nes ,        a  -  r  mants ,  bien    to  -  tre    temps  au  - 


prés  des       bel  "  les.  Dans  certains  moments  n^attendes 


^VUes      que  de  Trais    tourments  \  dans  d^autres  ins-tans , 


les.  plus    cru  -  -  el  -  les    tous  rendront  contenta.  Prc  - 


r  ■  tu  r  r'  I  'j~it 


î 


—lÊimm 


nez 


a  -  «  mants^  etc. 

N.'  54. 


Va-t'en  Toir  s'ils  viennent,  Jean. 


«.•  55. 


(i8) 


ffi^ 


j-jljJ.JIJ.|jJj|.,^^ 


Landeri  -  n. 


rï*     56*  Air  chinoiPl' 


Ho-U,  hé. 

N.»  57. 


Pierr'  Bagnolet. 


K'  68. 


^m 


*        y  ayan-ce,  j  aTan-€e,  y  a  -▼an-ce; 

i 


N."  69. 


Pour  passer  doucemciiit  la     vi-e. 


/ 


^'9) 


Iï«^  6o«  ^Air  de  Ventrée  du  bal  desféUi  vénitiennes. 


zjTJ  Ji»jy^,s 


Ahl  c'est  Tooi| 


c'est  TOUS  qui    l'emportes     sur 


Ah  I  c'est  TOUS  qui    remportez     sur 


'm=ti^-c-air-n 


moi;  ah!  c'est    tous^      c'est  tous  qui   l'emportes  sur  moi. 


moi;  ah!c'estYOus        qui    l'emportes  sur  moi. 

N."  6i. 


Dupont,  mon  a  -  mi. 


j  jJiJ-JiJj=^ 


*ii»      '    j 


T^.»  6a. 


jf-[MfTir  r  r  ^JJUijg 


J'ai   fait  sou  -  yent  ré-son-ner  ma  mu  -  set-  te. 


(ao) 


N.»  63. 


Voi-ci  les  dragons  qui  viennent. 


I 


r  J  J'  ■!■  ,l-;l^^ 


H».  64. 


tM-r  I J  j  :|7^! 


lit  moment  plus  tard. 


mtf  r  J  J I  j 


N".  65. 


Malhta-reu-^se  joar-né  -  e. 


s-j  i r  r.l-i4i-JTf  r r  1  r  p  i.i  | 


:j"r  fiPrirj  J^=^B 


N».  66. 


Te5  b«aaz  yeux,  ma  Ki-co-Ie 


(«) 


i^SM^ 


rrrJi-'jjM^4rr^^ 


N*.  67. 


Sommes-noQS  pas  trop  heareaz 


^È^^ï 


^t-^lT-g^-g-^E^-Mt 


N^.    68.   Branle  de  Metz, 


^^^^m 


^^t£jfit=t= 


N».  69.  • 


^^^ 


Je   ne  yeux  poiut  troa-bier  votre  i  -  gnoran  -ce. 


(22) 


ij-j-r^i  "  ip  f  fi'i^ 


N*>.  70.   AirdAtU. 

I 


Al-lont  y  al  -  -  Ions  y  ac  -  cou  -  res      tons«^ 

N».  71. 


f-^rfi'i-ni 


la  lan    lai-re« 


Ce  n'est  point  par  ef- fort  qu'on  ai -me. 


i  f  pif  t' 11'  n^ 


/' 


j 


( 


(a3) 


N«.  73. 


Jardi-4iieryiie  Tois-ta  pat. 


gfrrriffrirffM 


N<>.  74. 


^'-    PooniÛTons  jnsqa'ati  tré-  pas. 


N».  75. 


t'   TOUS  cpuToas  mo-quezpaTYOs  ns 


W'  76. 


La  Ter -te   jeu-nesse. 


(H) 


K.'77. 


Tî-rn}  J I  n^^ 


m^ 


z 


Ta  -  la-le-ri ,  ta  -  la-le-ri ,  ta  -  la  «-  le  -  ri  -  re. 

N.»  78. 


JJ-^pi^'  r^fg 


ez ,  Da-ïades,  vos  fon  -  tai-nes. 


)  'i-  "  J^Ji^p.ipri-^ 


IF  I    K- 


T-»l- 


i-g.  .  J' J^ijï  p  7'  c 


œ::^ 


N.«  79. 


Les  fil  -  les  de  Nan  "  terre. 


>n^TTi^j'j'J-C--i'^-J-i  j^  -Il 

N,»  80. 

-    — -.     ■    ..  «-    ■  ,  ■       -  -1 ^     ,   A  ^         HB.^-l 


La  jeu-ne  abbes-se    de    ce  lieu. 


(25) 


■'i^Stir.m 


Je  me  ris   de  qui  fait  le  bra-ye 
Fin,  ^ 


gr=3nrmrnt-rrF  rirrnr  f  i 


* 


^^ 


N.»  82. 


j^Ponme-noit  à  la  gner-re» 


N.»  83. 


Tçutle 


r  f  r  jfpnr^^ 


Içng   de    la    ri-yié-re^lai'-re  Ion     lan        la. 

Wj  r  rrir  f  r-j-i-M_a^ 


y 


(28) 

;»r  r  Jir  nr  '\^ 


îSÉ 


'    Vous  Gonnoissez  nos  câ-^rac»té-res;nos  es-prits  sonton 


j.N  r  rra=^4r^ 


peu    manseaux^  fai-tes  que  tous  les    Pro-yen-cauz    i  Paris 


f  f  rf '  f  rfjTTTTTii  r 


PN^ 


pas-sent  pour  sin  -  ce  -  res ,  pour  Pi-cards  ils    se-ront  re- 


if  ir  ^  Jij  fiË^ 


çus  :    Ti  -  Te  Mi-chel  Nos-tra-da   -  mus  l 

N.o  91. 


J  1 


rï: 


Duiianten  bas. 


jfe"j.irfrii'nTfinrr'^i 


-N+ 


rJn.'iJi.ihij-J'jif 


N.®   92.  .^.  Cotillon  desfhes  de  Thalie, 


K.»  93. 


H?=?P=fï 


(*9) 


^g^fTnPr^ir  fij  Jij  1^ 


L'a- 


îi  JIJ.  I ^=ffl=fa:J I j. I , !■  I j. Il 

moar  me  fait,     loa,lan,la, 

N.o  94. 


'>*  jU  i=^è=iJif::â\l-UJ3 


De    qaoi  toui    plai-gnez^ous. 


H7J[^7Hfr4yj^4u-^ 


^"J^JT3t^3^j^j^ 


N.*  95. 


J'aflfre  i  -  ci  mon  savoir  faire. 


rrr^JTf^^^  j'n  rp^ 


N.*^    96.    Griseldis, 


ftf  Jif-pm.) 


(  3i>  ) 


con!  touche  là  tout  de  bon,  touche  là  tout  de 


là  tout  deboDi  touche  là,  touche  là  toutde  bou^  aih!  <{aeâe  £i- 


I 


"O' 


ah! 


ahl 


ah!<{aedeiar 


9pn!  ah!  que  de    fa-çon!  tou-che  là    tout  de  bon  \ 


r 


,rf-^^uj;j:g3?  l'j'jTj 


çob  I  touche  là  tout  de  bon^  touche  là , 


touche  U , 


L ^*'^--- 1-1  ■        ■  I    ,  "l  T       "  I  II 


ah!      qaedç  fa  -  -  çon  ! 


touph^  là. 


tond» 


tou-che   là  toutde       bon. 


IP 


■9- 


1 


là, tou-che  là  toutde      bon. 

N."  loo.'     '"^         ■ 


G^lé-brpnfy  célé-bronsPheureux  mi^rî  -  âge  quinoisn*'. 


sem-bleénce  boc-ca-ge;  Içs  ris,  les    Jeux  sni-Tent  noi 


•  »• 


(33) 


i>  f  r 


t 


g^fjrfi|r^  f  ^ 


pas;,  changions  y  cban-^tonti 


yiOLOMt. 


chan-tons  le  boQ'* 


j^  h  f\i  i 


henr       de     Lu  -^  cas* 

H*  loi. 


lui  j'TnTTTfTrtTfTp 


Ah  I  qtte  la    pa-  res-sense  automne 


m 


3 


T^'J  ^~^ 


N.»   102. 


Neniere-pro«hezpIas,cru-enc,qiieje  n'ai  point  é-téfi- 


dè-le       k   mille  objets    di-ters  dontj'aisca'ti     les 


coups;  pouToicntrils      al -lu- mer  u-ne  flamme  éter- 


nel -  —  le  dans  uncocnr  des-ti-  ne  poar    tous? 

5 


(34) 


N.»  io3. 


^^ 


Ne  me     re-pro  -  chez  plas,  cruel  -  le,  ^e  fe        B*ai 


point    é-té       fi  -  dé  -  le     à   mil  -  le  objets    di  -  vers    dont 


j'ai     f  enti  les     coups  ;  pou-Yoient-ils  -al-lumer,  al-li 


^^ 


mer  n-ne  flamme  éter-nel    ------    le  dans  an 


coeur,  un  cœur,  un  cœur  clés  -  ti  -  né  pour      vous. 

N.°  104. _^ 


Ra-mo-nez  ci,    ra-mo-nez  U. 


N».  io5. 


Le  ciel  bé  -  nis  -  s«      la      be  -  so  -  gnc. 


J 


(3S) 


W'  ('  r  irn^^ 


N.'  io6. 


J«  pM-se    la  nnit    et    le  jour. 


t~  f  ^'  il  (!  HTTP  ^  ^  'fTEJ^;^^ 


iLcjLj-jia 


N.»  107. 


^^IJ^JJId=gj 


Dia  dan  don. 


â^-)  JrlJ,ll.j.rJJTr^fffgTTJ^ 


N.»  108. 


Vous  é  -  lesjea-aeetbel-le. 


cr^gS^^^ 


(36) 


N."  109. 


K 


liy  bel -le   meunié^-ret 


La  ceinlo  -  rp^ 


N.^  iir. 


La     Jeanne  I  -  sa  "bel  -*  le. 


N,^  112, 


bol 


^^ 


arrjfiffjjnp 


(3?) 


N.»  xi3.  t' 


Ma  eom-mè-re ,  quand  je  dan-se. 


Fin, 


* 


i^p* 


N.^   II 4*   Let  FeuMantinet. 


-d^'^^T 


=j^.)j..iia 


le  Tenx  boire  i  ma  Li  -  set -te. 


Fin. 


V^ji  T 


N.*  Il 6. 


■'   ■  ■  "      "« 


0  puissant  dieu  des    é  -  cail 


3^ 


(38) 


I ^^l"  1  I      .M     p.-'  S I-  '■       I 


-leslgraad      Nep-tune,  ezaa  -  -  -  cenoosj  6  psiout 

r 


dieu  des    ë-cail 


leslgnaj 


gfe^^sas 


s 


-  Nep-tanoy  exau   -   ce  nous  ;  laisse  a-mol-lir     tes   en 


trailles ,        ces  -  se  d^i-non-der  nos  choux  ^  laisse  a-mol-iir 


i^>  jlj"j^i"^E^ 


tes     en  -  trail-les  y     ces -se    d'i-non-^er    nos  choux. 

N.°  117. 


De-dans  nos  hois     il     y  a  un  her-mi  -  te. 


S.°  118. 


Monsieur  Chariot. 


ecJUlIUL- 


\ 


(39) 


a**^immmmm 


N.o  119. 


Tur-lu-tu-tu  rengat  -•  ne. 

N.*  120. 


m 


J'endors    le  pe-tit. 


i%^  I J rjafej^^ j^bk^l 


I'.  ■  ■)  -j  fH-'Sifc^h^g  H  iJ  p  f ~f  I  ^  J 'g 


Flon  flon,  la-ri-rà  don  daine. 


^ 


=-— + 


N-**    122.    De  7V£ema^«. 


rflP^ 


O       Mi  -  ner-ye  !  pro-té  -  ges  -  nous  .contre  un  îm-pla  - 


ïj-r  n  M 


ca  -  -  ble    cour  -  roux. 


(40) 


N.*  123. 


Ah!  madame  Anroaz,  nous  deviendrons  foas,  rené: 


Ah!  madame  Anrouzy  nous  denendrons  fous^  venei 


Ah!  madame  Aurons,  nous  deviendrons  fous,  yenesi 


feu  *  dre  ;     ah  !    ma-da-me  Aurons,  dai  *  gnes  doi 


feu  -  dre;     ah!   ma>da-me  Aurons,  dai-  gnes  don 


feu  -  dre  ;     ah  !  ma-da  -me  Aurons,  dai  -  gnez  doo( 


l^1^  F  r  f- .  J'U-it 


ce^-dre,  nous  de-  Te-nons  fous. 


^jnm 


cennlre,  nous  de  »  ye-nons  fous. 


,gzgj  g  p  r^a 


cen-dre,  nous  de  -  ye-nons  fous. 

Tî>  124.  . 


^^ 


Ouidà,ma    e9vaBèn 


(4i) 


ii  '  "    '  IM**^ ' — ' ■' — '        .         •  ■  ' — 

'i ' '  ' .' y^  iw       "    — *       ■  ■  **  *  ■■  *    I, .  I 

!■       ■•"_i     »    ?>                          "                        ■           .1  .,  mi^rmm-m,-^  III                     I    B 

t'        O         *-il                          lî.      -I,         I       1,         jl                 .          1         ,        M ,             .  ,                    n                                      ,1    J 


N.«  125* 


lflir^aibk4>i-bo  •»!>««-  le. 


-I^i — t,  iTT.,.   ■•■      iLPi   »     .       1    I  ■  -■  i  H»    .■■    nI 


.  •        'f 


W.^  126. 


»*  1"^    I     I    I  IJT    l|lf   .— — 

^^ W      !         rlî    rCyg ^1 


Quand  là  I>er-jgie*re  Tient  des   chajxipSd 


w^ 


mémi^ittm^,,  Il    .^11  ..f.     ■*!    <    * 


^■<-in*Tf      •-         I-    >irfhl^h 

■   ■  r< ^  ^ 


I        I      liliilf 


Je  me  ris. 


I 

L 


(44^) 


^g^Pf^a 


mmf^mi'mmfm^ 


.    J    1~L 


pied.  O      defijdn,  etc. 


■■!■■■        . 


) ■  I  11 -••* 


T |y  "  i      ..y^     I  ■    ji       II         I   n^l   I  ■    Il       1 1        I  I  n 


^^^ 


iit-6J4-^-%^ 


ikl-lu        i    vé^-proSynnAHicftRui 


i^-g-l?^^!'^  c-fJ'^:— 


r ..■  «-  -*-ji.  I  .■ 


N.»  t33. 


Trop  de  plai-îif,  €herTir-cis,m'inqui-é  *  te. 


3 


i 


^m 


N.»  t34. 


.   Un  iu-coA>nt^ppm:vpf.c)uiFpi(;s     SQu-^ir^^ 


(45) 


N».  i3^. 


r         < 

i 


(      ■ 


P<  ïttlB   àt  VfetL 


N».  1-30. 


.t 


..»  »"  j  ■    1 


f  > 


Jl  ^.faut 


cjiie  je     fi  -  le ,  C  -  Je 


>• 


ne.  143. 


(43) 


1    ■■  -  :   V  "  NM  ai? 

vtj  '  J  _l.  M  LLI  '  r J  '  d>  P-i"  r'H — x 

%T3^"^^"'*"TK^^^^^w^"^^^^Tr^»TrBSt~'^r"^T^r!y''^^S"*BB"^^P"^^'^''" 

4^ 

'ous  m'enten  ••  des      bien  < 

No.  144. 


? 


Ton  hu-mcur  est,  Ca-the-  ri  -  ne. 


N.«  145. 


ijarvaEawoa—t. 


Amour,    sors  pour  jamais,  sors  d'un  cœur^fpivte 


Morguienne  de  tous. 


«^1 


WWHIHOTVV 


(49) 


tjjj  j  J^J  .j^^j'jf^ 


J'en  suis  le  JeaiK 


N.«  148. 


Suivons  PAmour,  c^cst  lui  quînousmé  -  ne^ 


m 


4#tJ-J4tf-C4i 


s.'  14g. 


Un  mi  -  -  tron   de  Go-nes-  fe. 


N.*  îSq* 


"En  -  cor  un  conpi  qu'en  peut-il    av  «  li  -  Ter  ? 


(Si) 


toi    qui,  pour  pu  -  nir     le  goût  co-qnctdes  bel- ies,con- 


trr'rn'i"^ 


duis  à  lears  ge-noax    cent       fiides  ca-îo  -  lears.C'cst,  etc. 
N*.    l53.   Le^  Pèlerins, 


£17771  fi--l^^^S^^a 


frihj^i'fimj'^-uri.i-ujg 


N.^    154.   Le$  RaU. 


i^i 


nTTirfTT 


R.°  1.55. 


Saxiga-ri-de,cc  jotur  est  un  grand  jour  pour   Toas« 


(53) 


N.»  i56. 


Oui,  je   Cai-me,ra-mour  mé-nie. 


^Si 


N.*  167. 

K' JE  t  B I 


1 


Mathieu,  grâce  à  Dieu,  ma  femme  est  mor-te. 

N.'  i58. 


P^^ 


Ma    mère  ëtoit  bien  o-bli  -  géante. 


I 


]^.*  159. 


Amants,  qui  TOUS  plaignez,  vous  é  -  tes  trop  heureux. 

m."  160. 


Je  suis  la  fleur  des  garçons  du    vil  -  la  -  ge 


ksun^ 


^f  f'f,l',U|r  jia 


N.**    161.    DePhaëton, 


Pans  cet*te  pai-si-i»le  re-ttai^lc. 


(54) 


N."  162. 


Quel  plai-ftir  d'ai*mer  sans  contrainte. 


J.JT'C  1 J.  J 


A-  j.jj.j-ij,j'j,j'i:i-jni 


N.»  i63. 


L*aniant  qu^un  feu  trop  ^if  pres-se,  croit  qae  k^i^^ 


'Z 


.  .  heur  est  de  Tpirtoujoarssa     mat  -   tresse,  sans 


va  ^ 


k 
^ 


trouble  son  ar-dear;  c'est  Fer-renr  d^njen-ne 


;'^  r  p  p  r  p^ 


à    Cy-thé're  Ton    en        rit. 

N.o  164. 


A^M»,  paniers^  Tendan-ges  sontbi  -  '"' 


(55) 
H.»  i65. 


Ma  ni-son  s'en  ya  beau  train. 


N.»  i66. 


L^aatre  nuit  j'aperçus  en  songe. 


N».  167. 


irirrr^Tr  rifgB 


Vi*Yentl«s  gueux. 


N.*  168. 


1 


(  56  V 


iiHt;iji,ifijjjiJf^j^^ 

i  .        •  Gar- 


dons noâ  moutons,  Li-sette. 


i= 


î 


rm      M—   •. 


+ » 


N,^  169. 


Ne     ri-ez  point  de     nos     u  -  sa-ges;  sÀbs     le    sa- 


Toir,  dans  vo*    me  -.-  nages,  Tou&,é-tes  daosle    mé-ne 


M-fJ^^^ 


cas:    ma -ris  de  France,  en  vo-tre  absen-ee,  to«s  a-¥es 


kU-^M^ 


»  1 1  <  « 
> .  1  ■ 


aus-^i  vos  h«l  «  las. 
N,^    170.    Gorgones  de  Persée, 


V<m't  QC^i  non,  non,  cen^est  qne  pour    la      co- 


Non,   non,  non,  non,  ce  n^est  que  pour    la      ce- 


1 


(57) 


lé  -  te  .^ut  nos  cœurs .  olal-lieiirfl^x  sont  faits  ^  la  coq  -^ 


U-te  qtieiios  éœurs  inal-henre^S  sont.  £iits)  la  Cou 


&: 


T-T 


i 


cor -de   n«  p^t    lioTaS    pki'-*  r^,   ndiis  y  'te -non- 


tôt  -  cle   iiè  peut    nous    p^lai  -  te  ^  nous  y     re-iïoti  - 


çons  pout  ja-mais  ;  non,  non ,  non,  non ,  non  «  non^  ce  n^esi 


çons  pour  ja-mais  ;  noit ,  non  ^  non ,  iion ,  ïkon ,  non^lfe  n>si 


que  pout  la  co  •>  1ère  que  nés  coetnrs  œtriheuréui  soiït  iuts« 


que  poût  la  co'  -  léte  que  nos  èœurs  maUjteureUx  soat^its^ 

N.°  171-^  > 


*  A   4 


(6o) 


Sens  je»-SBS  desr«oiis  ,.  sans   d&-Tant  der  - 


^^ffn 


riére. 

N.*  177. 


'  (Test  le  dipu  des    faux  C[ui     Ta      pa  -  rof-tre. 


1N.«  178. 


De  Pa-rb  jasqii^au Mis-sis  -  si-  pi* 


I    '■*■ 


N,^    179.    FîfnUaids  de  Thésée. 


l 


j^l;J'jJV>.i'.iJH^J!|^ft^ 


"■4    "    '..V-^ 


*-w 


(6i) 


N*.    l8o.   Le  Traquenard. 


^^ 


N.»  i8i. 


'  j 


X 


4.  • 


)  Et 


son  lan  la. 

N.«»  182. 


^feJWI 


•    ^  •.       t  al 


.\> 


*'■■■'    ÎW 


Qi^nd  je    ^iUte -  rai    ^naa  Oli  -  iD^^nC. 


(64) 


N.»  igd. 


^É^ 


n    a-maiit  d'a-bord  est    tout  charmant ^  a-TaotBOost 


To4e,  Tole  y  fo-Ieaa  rendez  "TOUS;  mais    de  nO'tre   ta** 


[  1  . 


—  ■*■!■■■  '■*j" 


dres-se    se   las  -  saat  bieu  -  tôt 

,'•1  -      -  {      ..■-'- 


tôt,    ,  ïî   pér-fi  --Je    noi 


±=dp 


«  ■  m\    t 


.^Xi 


33 


□     ,    — -^ 


laîs-fte    croquer  le      mar-mot. 


■  t      y       I  -1    L    r 


i^ 


rr  ^  I  r  f  ^'L 


Et'      TO-g"^ 


> 


e 


la    ga  -  lé  -  re  tant  q^^eIley  etc. 


t 


istT.rK:  '".iL 


-3"  •    '.I    J 


4        't 


L 


ifé^  ïgia. 


(6S) 


Toata-mantn'ëst  qu'un  im  -  posteur. 

N.»  193»  

'Non ,        je    ne  yëut   ja  -  mais  efn  -  tèn  -  dfe  par  - 


W^Ê 


1er   ni  d'ambutni  d'a-mànt^ 

tr».  194. 


î?Tj:J7l3=^^g 


On  dit  que  TOUS  ai  -  -  ntex  les  fleura. 


i,i.ijJNi.i.a7JT]=f^^ 


Mb* 


»^pw^ 


fC.o   195. 


Gomùie  les  dieux  qu'en    si  -  lèn-ce  on  at    -.do-reV^    vous 


ié-ctveztdès  ytémi  mabou-cne  n'^oseen-co-re  Tous.décou 

1,**  foit,  a.  «  /ôi/. 


■vrîè  tbes  sé-cfets    aiiioarrè^x. 

Kl — »• 


las?  ce  qu'elle til*oisa       ^-^té    se  peut ap -prendre   dan» 

9 


(68) 


If.*  202. 


3^E{;^^p44U-j-^iJ■| 


On  dit  que  vos  pa^rents. 


N.»  ao3,  * 


Ah!  Phi-Hs,  jevousTis^je  tous  ai- me. 
Fin, 


* 


^^^^^m 


K.«  204. 


Les  fa-na  -  ti-quesque  je  crains, 

•*  •    ■  •  ■  -  -  '"fe 


Kt. 


rj  n  J-]  I  j  ^3:f^j  ;5 , 1 1  j  11 

N'.  2o5. 


Si    la  jeunç  A-^net-te. 


j^±4J'^'.j|rfWt 


N*  206. 


(69) 


Ah!  mon  nuil  Herieptqued'ai- 


.5?  a07.  ^*  CAosor  <fc  M.  de  la  CosU. 


h   o»  hy^-men, hymen,  i,  o,  i,    o,  hymen, hy-men,  i, 
JFÏ».  ITnc  voûr  seule, 

J     '   'i    *x 'ir"'n'«    A    '^ 


iFT^^m 


o. 


Dieu  des  é  -  pou^^,  ta  gaé  -  ris  les   a-  mant^ 


fT^=E^ 


fouz^dieu  des    ë- poux,  tu  gué-ris  les  amants  foux:  fon-tai - 


ne    de    sa  -  pi  -  en  •  ce ,  ton  ad  -mi  -  ra-ble  eau     A-  te  à     Par 


m^g^E^^ 


monr  sa  Ti-o-lence.I,    o, hymen, h;)r>in«ii,  i,      o.       I,eu. 


L'amour  est  IjC  pro-tec-teur. 


] 


fît.*  2Ï2. 


(P) 


Philisen  di«rdia«t  éoh  a-Àiaift. 


y^  g/j-^Wl 


N.»  ai3. 


Qu'un  pe  -  tit  mattre  a.<^  mou  <-  reuzfasse   ioat  pour  étreiKs* 


renx,  c^eàtle  monde  à  For-di-nai-' rej   mais  qn'tl  las -a* 


Temptea-t^       a- prés  qu'il  a     su  nensplai-re,  c'est  le 

»  iPi  I  Jim  II  I  r. 


I         I' 


monde      ren  -*Ter  «•   se 4 

!N.<>  214. 


^mnmtm^s^^i 


^'V-m 


Ti*que  ti*que  taqne,  etlon  laff 


i 


N.»  a  16. 


(!?3) 


...  -i.:-..'o.'.s  ',Çw#^4pn  /^,m?.-ftWrJ?f^  :  «• 


mal-heaireux  bu  -  i. 

N.«  216. 


Le  ca-ba>tet  fcst  taonté-duit. 


,r-l:jj/: -^rrii 


-■ — Xf'C^is.'r^ 


!<■■. 


■■— -yy— ".  .   ■■  I,       I      jM 


.*■         I      >l       .1      J 


S'   ■   ■■'^ilf-l 

JBi    -IjlHl^r    «  li       '■■■■       I     I       l><.i    li.ifc 


>J<t_ 


Je  strisMa-de-Ion  Fri-quei. 


jFm* 


j  .     r     • 


-     c    • 


i   ÎO 


(  76  )■ 


■»     «>   ^ 


N.<>  225. 


^ifJifriiiJijrirJifi'i.i.i^'Ji 


fc  ■  l'..i  '~f "f '  ■  -f* 
-  P     h    ^ 


Es^ce  ainsi    «ju'on  prend    les     bel  *  les  ? 


.JL 


'*>      f 


■•^■^^^■^•f^ 


N*>.  2^6. 


Crj^d duc  de   Sa  -  f  oy-  c ,  à  quoi  pen-ses-fn  ? 


N».  «?7,  _ 


Erjcrii 


pris  pour  ïnon  va-let. 


N».  228. 


(77) 

Patmnne  tt£née» 


^iJtJjth 


N.»  229.       ^ 


m^^ 


Ma-da- me  Thomas     épouse  Lu-eas;     cé-lé-broDS  ce 


ma  -  ri    - 


a-ge  :    el-k  a  -  git   en  femme  sa  -  ge;  il  sait  àé* 


I    I       ^        If  I  Ml  »■    ■  ■■  <       '     'f 


jà  son    Ira  -  cas,  il  est  fait  à    son  mén»  *:  ^ 


Ma-da  -  me  Thomas,  en  pre-nant   Lu-cas  ,  tous  pre-ne* 


la  fleur  de  Nanterre  ^  tous  6  -  tez  au  dieu  des  combats  un  Trat 


^ier-à  •  bras^'Un*  fov^^dr&de-gwer-re^ 


(^) 


N.»  a38. 


Qpe  '«k>«ftju  *  gS*^aa)  ,^  ra-monr ,  que  tous  ja-gei  mal 


ml 


noh  au-  can  dé-tonr  :  oq|ij  (os  ,- 


c^est   To-tre  f&a   -  te:      i^at-ten-doîs un  ten-^fe  R' 

1  s  ».  *r- 


•        «^      # 


tour.    Vous  compi-tiex   sans    YO-trehÔ-te,    Ion    U, 


•<wr 


K 


iri>u^  oomptifts  A^si  i?flf  T:  'trcîhfienli'. 


£tfi-%avqu«»*TOaè  ^iSK  Mod  «té. 


•    t> 


N.*»  240. 


Ab  (  ré -poxidez»Do-r:;xitev 


(«.) 


^^gE 


Le  yent  nous   ap-  pel  -  le. 


N.^  242. 


GVn  est  trop ,  per-  fi  -  de  ! 


[rjjd^-fT^^ 


TTIJ  IM  II  !l 


H.°  243. 


^S 


ï^^ 


Tant  qiie  nous    y     som- mes,  faut  nous  ré-  jeu  *  îr. 


nfry\  i  i  i  jiiAim 


II 


^j 


(84) 


Ej^jqi 


•4 


N.°  25o. 


>*« 


*' 


L'usage  en  est  doux. 


i 


N.»  a5i. 


Pour  toucher  son  I  -sa  -  bal- le. 


••gl.'l       J- 


«i 


(85) 


N.®   252.   Parodié  d'Armide, 


Je  vois  de  prés  la  mort  qui  me  me-na-ce^^  el»  quelque 


cho-se   que  Ton      f as -se,  je  vais  pas- ser    par  le  triste  ba- 


^.      EnmouFantj^    se -rois  ra  -  'yi-ev.si  jeToyois^oou- 

■ 

^in ,  Yotre  scène ser-vi-e  par  quelque        bon  auteur  nouveau; 


sans  me  plain-dre  du  sort     je    ces-se-rois  jcle   \i-vre; 


^Ei^E 


mais  ce  plai  -  sir  ne  peut  me  sui-yre    dans  Caf  freu-  se 


^^Oi 


>4-^ 


"Hit    du  tom-beau. 

N."  253. 


3  J' J' Jff  ■  |;-f?S 


Qu'à  To  -  tr  e  mal  j  e  '  m*in-té  -  r  es  -  se  ! 


^^ 


|^=i!JU!l'-C-p-lfc^ffl 


(88) 


•• 


Chœur, 


Hé-las! 


N.^  256. 

COLOMBINE» 


hé -las!  hé -las! 

Chœur, 


La     Foire  est  mor  -  te!     la        Foi-re  est  mor-tel 


;f=: 


^^m 


j-u-^ 


^ 


La       Foi-re  est  mor  -  te! 


vl»- 


i 


«   ,■ 


5 


La       Foi-re  est  mor  -  te! 


Bk 


I  ■■ 


3=y=^ 


La        Foi-reestmor-tc' 


(89) 


COI.OMBIHE. 


Foi^re  a     sa  -  tU  «fait  an    oo-thuroe  en  cour- 


fe^Mrrf^-p-r-X^g^ 


roux  ;  SU -pér-bës  en -ne -mis,  quel    tri  -  om-phe     pour 


P^iJ-^-"^ 


YcAis  !  si    la  Foire  eût  vé 


?^5^ 


eu  ;  VOUS  fermiez  yo  -  tre 
Le  Chœur  reprend. 


por-tc.     La     Foi-re  est  mor     -     te  ! 


La  mort,  la  mort  bar  -  ba    -    re    dé-truit      au  -  jour- 


gg^F^^^^j^ZOQIgB 


d%ui  tous   les  r^  \      la  mort ,  la  mort  bar  -  ba  -  re   dé  - 


^tJLJAxi=x:3^ 


truit   au-)onr-d'liui    tous  les  ris:        dé-jà  de  tout   Pa« 


ris      i^apcr-çoislVn-nui  qui  s>mpa-re,    dé->jà  de  tout  Pa- 


gr^TlMitai^Ëfei^gg^^^ 


ris      i^aper-çois  Tennui  qui  s'empcire  \  la  mort ,  la  mort  bar  - 


%=S~St^tM^r=é=d^\f^E:^ 


ba  -  re    dé-truit  au-)oiArd^bui        tous  las  ris.         La 

.     12 


(90) 

Le  Chœur  reprend. 

■u^ = 


Foi-re  est  mor     •    te  ! 


ife"  1  If  'fî  I'  nfi 

Pa  -  blic ,  dans    ce     malheur     qm   noue   re-gar-de 


tout  y  mau-dis-ses  les  Romains,   et    di-tes    a    '«•    Tee 


noas  ,       qae  le    grand    dia-ble  les  em-por  -  te!  La 

Le  Choeur  reprend. 


m 


Foire  est  mor    -   te! 

N*.  aSy. 


d: 


î!j~rm: 


£1  -  le  est  mor -te       la    va-cheà   Pa-nier. 


N.»  258. 


^m 


Cet'  te  Foire  ex  -  tra  -  va  -   gan-  te  sans  ces  -se  ex-  ci 


^^F^ 

V«^ 


toit   des        ris,    et   dë-goù-toit   toutPa  •  ris  de  notre 


scè-ne  sa -Tan  -  te;     il    au-ra     lieau  mou-rir  d'ci' 


(90 


nui,      il     Tien-dra    chez  nous  mal -.gré  lui. 
N.     259*    Parodié  de' Persée,  Chœur, 


O  sort  i-nexo  -  rable  !  6    malheur  dé-plo-ra-ble!  ô 


;rf^ 


•w 


i 


^ 


e 


sp 


.*— ^ 


1 


O 


i>-m4433=t:a.l   J.  Jlj  j  11 


sort   Unexo  -  rable!  ô    malheur  dé-plo-ra-blel 


sort  i-nexo  -  rable!  ô  malheur   dé-plo-ra*tbleI 


ï 


^i 


sort  i-ncxo  >  rable!  ô  malheur   dëplo.-  ra-ble!    ^ 


an-i  J  J  j-  J'i  ;i~j^ 


O    Foire  iufor  -  tu  -  né  -  e  !  hé   *   las  !    tu   mé  -  ri  -  tois  un 


sort  plus  fa-¥0  -   ra- blettes  fu-nes-tes  ap-pa 


pas    ont 


éu^i^_jji^^i^j^ 


eau-sé  ton  tré  -  pas.      O  sort  i- nexo  -  ra - ble !  ô   mal- 


(9«) 

Le  Choeur  reprend. 


-i    JJjJ 


hcar   dé-plo-TE-ble! 

lï.®   260.    Parodié  de  Théêée, 


Cesses  y  a<«imsForain8yd<  lépan-die  des  larmes;  yoas  po1I^ 


rez  bientôt  sans  a  -  lar-mes       é-pronver   le  sort  le  plus 


donx  ;  pré-pa-res  anx  bour  -  geois  des  flon  flon  pleins  de 


c&r^mes:     ma'is  }«  veux,  Yons  pré-tan t  mes  ar- mes, 


par-ta-ger  son  or     a*-YecTous. 

N.<>  261. 


dai-ne. 


-ll^-i 


Ma  cou  -  si-ne  -  ger  -  mai-ne ,  fa  -ridon  - 


«         » 


(93) 


N.**  262.   Le  Tape-dru. 

• -^r-t— 


25 


^ 


^ 


^m 


jo: 


-r 


'^rataTT^rjtpjyTJ-ja.kUJj 


r^TT^qrrfrn 


N.»  263. 


Vous  Youlez ,  belie    Syl-vi  -  e. 


£''  f  J  J-.  jrrTHi 


N®.    264.   Parodié  étAlceste. 


** — !•« — y*- — K. 
H       K — K 


§f^^^^ 


Patr     n-near-deurim-pa-ti     -     en  -  te  cou- 

resyYo-lez  Tersce   hé  -  tos«  Lesyoi*ci.  La  Foire  est  tî- 


(94) 


hi  Jir  rJUZTir  r''li'TTl 


▼an  *  te  ;  que  cha-cun  chan  -  te  ;  que  chacan  chan-te  :  Hon- 


nenr  aux  o  *  péraa  nouveaux^  honneur  à  leurs  puissants  pa- 

Chœur  de  Foraint* 


TOts,  honneur  à  lears  puissants  pa-Yots;  honneur  aux  o- 


i^ 


:?=?: 


Honneur  aux  o- 


^ 


:?=?: 


Honneur  aux  o« 


£ 


^ 


?=?: 


Honneur  aux  o- 


pé-ras  nouyeaux,    honneur     à  leurs    puis-sants  pa- 


1 


s 


pé-ras  nouyeaux,    honneur     à  leurs    puis-s^nU  pa- 


pe-ras  nouTeauXi    honneur    à  leurs    pnis-sants  pa- 


\ 


pé-ra»  nouTeaox,  ■■  honneur    à  leurs    pnis-sants  pa* 


(95) 


'vots,   honneur^  honneur    k  leurs  paissants  pa-^yots. 


vots,   honneur,   honneur     k  leurs  puissants  pa-vots. 


Yots,   honneur,  honneur     à  leurs  puissants  pa-vots. 


Yots,   honneur,   honneur     à  leurs  puissants  pa-yots. 

N«.  265. 


M'est  moins 


-^^:£h£^^^ 


ché-re  que  yous  tous. 
N.*   266.    Parodié  de  Phaëton. 


» 


inmr^^^ 


2 — B^ 


Que  les  Fo-rains  se    ré-jou  -  is-sent,  que  leurs 


^|!-l[r  r  '  l^F^rg 


>1aintes    fi  •  nis-sent  ^ 


que  les    fo-rains   se    ré-jou- 


gi^^^ë^^pî 


is  -sent,  que  leurs  plaintes    fi  -  nis-sent  :  6 


l'heureux 


^ 


(96) 


temps^  6  rheo-reux  temps  qui  rend  la   Foire  à  ses  en 


? 


Chœur  de  Forains. 


fants,  qui  rend  la   Foire  à  ses  en-fants  ! 


^ 


ô 


rheu-renx 


if 


U^UTJIS 


m 


w 


O 


rheu-renx 


3^^ 


*i 


m 


O  rhen-recx 


O 


rbeu-rcnx 


■m 


JJJLZUjTZIIÎim 


temps    qui  rend   la   Foire  à  ses  en-fanls!  6 


temps,  6 


riieureuz  temps  qui   rend   la 


temps  qui  rend   la   Foire  à  ses  en  -  fa&ts  ! 


^^ 


^^ 


p: 


^^ 


tcmpSj 


rheurenz  temps  qui  rend    la 


(97) 


è 


l'heureux  temps  qui  rend  la   Foire  à   ses     ên-fants  ! 


<^^_i_Ux:r^,btfEL^tf^ 


Foire  à  ses  en  -  fants^  qui  rend  la   Foire  à  ses     en-fants  I 


g^gHrcifag=r=FfFl 


rheureuz  temps  qui  rend  la   Foire  à  ses     en-fants  ! 


l^^^^JE^=EsF-f4J^-M=EmE 


Foire  à  ses  en  -  fants,  qui  rend  la   Foire  k  ses  en  -  fants! 

N.»  267. 


LA  FOIRG. 


^i^^^ 


Vous  ê  -  tçs,  je     le  vois ,  cou-sin  ,  toujours   le 

l'opéra. 


mé-me.    IN^e  tous  ai  -  je   pas       fait  sor- tir   des  som-bres 


LA  FOIRE. 


,^^^^^^^^H^^ 


lieux?     C'est  par  vous  que  je    \is,  mal-gré  mes  en  -  vî - 

l'opéra. 


^^ 


Ah! 


^^5^ig^^^^ 


eux  ;  je  ne  puis  trop  pay  -  er  cette  douceur  extrê  -    -  me»  Ah  ! 

i3 


(  ^^^  ) 


^^^ï^-=pff=li 


— n 


tHtmtl 


pas  d*mal  k      ça. 
N.®   272.    Trio  de  M,  GlUier. 


Heureu  >  se  in-lel  -  li  -  gen  -  ce ,   dou-ce  et  sin  -  ce  -  re 


Heureu  -  se  in-tel  -  li  -  gen  -  ce ,    dou-cc  et  sin-  ce  -  rc 


Heureu  -  se  in-tel  -  H  -  gen  -  ce ,   dou-ce  et  sin  -  ce  -  re 


paix ,  que  la        triste  in  -  di-gence  ne  vous  trouble  ja- 


i^^B 


^ 


paix,  que  la        triste  in  -  di-gence  ne  yous  trouble  jt' 


paix  y  que  la        triste  in  -  di  -  gence  ne  yons  trouble  ja* 


iML 


l=iiâ^Sil 


mais  ^  ne  vous  trou-ble  ja- mais  j  que  la   tris -te  in 'ai- 


^j=£g^^ 


mais ,  ne  tous  trou-ble  ja-mais j  que  la    tris  -te  in  -  ^' 


p 


w^^^^ 


mais; 


que  la   tris-tein-cii' 


(lOl) 


gen  -  ce      ne  vous  trou  -  ble        ja  -  mais,      ne  tous 


^ 


gen  -  ce      ne  vous  trou -ble  •      ja  -  mais^      ne  vous 


£;^B=gg=^ 


gen  -  ce      ne  vous  trou  -  ble        ja   -  mais ,      ne  vous 


^^ 


trou   -  ble      ja  -  mais. 


•I     *  — 


ï 


tzr 


JU. 


trou    -   ble     ja   -  mais 

N.»  278. 


/ 


fTTT'^m'f^Fns^s 


Je  n'saurois j  si  je 

FJLrif  II' 


res-tois  dans  la    vil  -  le,  j'en  mourroig. 
ï.o    274.    t' 

m 


Ma  *  rot- te  fait  bien    la    fié-re. 


(  I04) 


î^5gUj-J-Mi 


N."  282. 


^^^^i^ 


i^S3^ 


*3 


Sj-Jîj._j=gt^iLH^ 


^mMJÂS^ 


Le  maî-lre  fou  que  voi  -  là. 

No.  283. 


Hohoî 


ha   ha  ! 


et  comment  donc  ?  par  qui  ce -la? 


N.°  284. 


f^m^=^Ef^ 


Je    ne  suii»|>as  as -set  beau  9  ho    ho! 


r 


(io5) 


Oh  oh  oh! 


^"r  jJlJJjJlJ  » 


N.»  a85. 


f.rtybiV. 


%.*foit. 


r? r 


rrrj  j  1 ,1  ■  Il 


3 


Dia-ble  -  zot. 

N.°  286. 


Pin-biberlo-bi  - 


net. 


miiîïn 


■4 


I 


(106) 


N.'  287. 


^^^-J^^~t3  hJ  Jf^^^ 


Quel  dom- 


Dui  '  ~  6®>  Mar-tia! 

N.'  288. 


Ouvrez -moi    la   porte,  mada- me  Na-non. 

i 


N.°  289. 


£ 


j-j-^THUj.llJ^ji'^l 


Le  long  de    ce    ri  -  va  -  ge. 


■»• 


^^l)J,l  JIJJLJ  j.l.ljJJl 


ft 


Je   rai-me-rai  l<w 


(  «0?  ) 


)oarf  )  quoi  -  qu'il  soit  mort. 


JE 


Oà    4-tM-T0<u,    Bi-ri-ae,  mon  a-nri. 


t 


SrXTJ  f  ■  i;  [FUrfef^  .i.  uft- 


N.'  aga. 


ITiTH'  jJ3=J=.r  fil'  J  fi  r  I 

Le     vin    a      des   chat-mes  puis  -  saats. 


W  j^  j"  i^'  ^^^^' 


I 


^* 


(  'o8  ) 


£ 


j  j  jrnTHUj.iu  ji'^i 


ir.  294. 


Qu'on  me  ré-tril-le,é-ttil-te, 


! 


qa^oa  me  ré-tril  -  le  bien. 

H.«  295. 


Tique  taque  ti<ïnfr 

rrrf\rr.rr\i=Tî\n7JTS 


tm. 


= 


N.»  296. 


A  -    mi;    je  commence  à     croi  -  re    qa*on  ai-meà 

ffrm  M  I J  II = 


boi'Te     chez    les  morts. 


> 


■^W*>     M 


N."  497. 

LE  DUBLF. 


(109) 


M.  MARTIN. 


Br?lt-;r£:f-|^ 


LVini ,  que  veux-tu    de  nous  ?  Bon  vin^  ex-c^-lenU  ra  - 

XE  DIABLE. 


goûts.   On  Ta        tra-Yail-ler  pour  tous 

y.»  298. 


Pè-re  André  disoit    à   Grë-goire. 

jjr-ïï 1  -    .    ■   1  «I- r-H— : 1 1- 


î/f  ifrrip^^ 


fr'',;  Ji..'i  jir  Jif  nr^rirrrin 


^ms^ 


N.«  299. 


Seigneur  Pier-rot^   la    fé  -  te    qu'on   tous  d6n  -  ne  est 

+— ^ 


un  bouquet  qui  -vient  de  .Ti-ai-pho  «ne.* 

N.»  3oo. 


fa^j;^ 


Ce  sont  les  garçons  du  quartier. 


*;► 


► 


(  »») 


H.»  3or. 

^ijjj|>  |.^.ri.i  ijjuii.i,  i^jii 


T  '  irrf|"irMi'ifîf'rrit7irii 


Sur  le  n-taii-ta-ta4e-â, 


t«r  le    ri-tea-U-le-ri. 

N.*  3o2. 


Margot  la    rayaa-âeu  -  se. 


N.»  3o3. 


Tons  les  ma-iins  aapoûit  da  joar. 


^m 


\    • 


V 


^^^mmmmm 


(III) 


N.o  304. 


Ali  1  mon  dieu,  le  .Ti-lainmë-tier! 


N.*  3o5. 


Quand    }t     sais  dans  mon  corps-de-gar  •  de. 


W.o  3o6. 


Pa  -  rû  est  en  grand  deuil. 


w.»  307. 


— ^ 

m 

"*- 

— #-« — \  0  0 

'm  r  \r  F  \ 

dtr-^ 

r      1 

1--  m  ' 

4 

r-  r 

\"      "il    1/ 

T" 

•  •         1  "  ■    »" 

'1         1 

(.11) 


Hi'.i  J'ill 


pea     com-mcnt  ca  Tra. 

N.o  3o8. 


Ça  nVa  guère. 

N.^  809. 


Ne  montez  pins  sur  vos  dia-hn. 


Pour  Yoir  im 


^^4^'  U'  [piy=ffl!=^ 


N.*  3io. 


En  ta  -  pi  -  nois,  quand  les   nuits  sont  bm-nes. 


Ch»)^ 


s^^ 


N.®  on. 


<j  <  •  '  »  I 


.-*       -      •      fcil   -  «>         !i    M    I"»  VM 


îq    •>    l 


î7    uf    a^    »  .1 


AUlon* 


rr-' 


lons'î  al- Ion»  i    la  juingnttte,#|;^içO». 
N.»  3l2.  ..  _^._..  . 


Ne  plcn-rez  point,  ma  "IfaifaDliV  °  ' 


.:.i?.  o./[ 


;^ 


I  .^gg^f 


.u  :'    ï'   -i 'jïiJ-uiil  çni'.!>;nî:f-iifn  aJ 


::"  .i;',.,»:^' 


N.»  3i3. 


Oui,  tu  Tes  jet     inô-^9B^^:gi^nii^n;t9^'*jile  t^i^eM*/ 


Ton   te  dit  la    «ré-me  de  ton     r^  *-  gi - 


ment* 

i5 


(  »»♦  ) 


Le  plus  grand  co  -  lot   -   -    se    re -double    ton,)!>rasj 


et-cônimeli   la    no -ce    ta  Tas  aax*  com  -  l>ats. 

,  N.»  3 14. 


N.o  3i5. 


^ueiie«-itt^_,„  .„; 


A'    k     '  *»iî 


La  mir-tanplain ,  lan  -  ti-re-la-ri  -  got. 


N.*  3i6. 


MMaHknr  'Ae-Sifat-Sn^otMt. 


y  «. 


'i»i::    ♦  :♦*        "»•'      n«)J    -jo   :»r*-  . ,,,        '. 


(  i*6  ) 


N.»  317. 


A' dieu  donc,  ma  Na-non. 
N*^  3l8«    yaudeviUe  du  NouvaU'Monde.  ^ 


-/ 
^ 

5 


I  Bf.  i.-P»^| 


N.®  Sig.    Fin  «fo  Tair.      ' 


Messieurs  ^  en   y6  -xx-lé,  tous  a-yez  bien  de    la  botiité. 

N».  3ao. 


Vous ,  ma-  ris ,   qui  venex  de    ri  -  re,  tous  pôagrriez  .  lârt  bi^n 


quelque  jour  essuy-er  cer-tain  pe-tit  tour  qu'honné-te- 


(  .w6  ) 


$1^t"I!  c  tM 


ment  je    ne  puis  di  -  re  :    ah!  qae  de  femmes     à       Pa- 


ris       en    font  ac^croi-re,  à    ouistan-voi-re!  en  fontac- 


croire  &        leurs  ma -ris! 

N."  3a  I, 


l.v«/oû. «.«/Wr. 


J'enrni 


la    fo-ti  -  e,  ma  mi-e, 
N."  322.  * 


Pour  di-recteur,  dorë-na-vant» 


Fin, 


V.'  323.  - 


{ :.i7  ) 


^Pi 


■  ■'     ■    f    1*  ■  " ■  Ti 


j.J  «ilj.  y 


Boire  à  son  ti-re-le-re  lir\ 


U^HàJL 


N.o  324. 

¥*\  r  I  § 


Fff^-r  rlr-Tïg 


O  Picr  -  rc ,   A  Pier  -  rc  !  j'é- 


toismor-te  sans  tous! 

N.°  325. 


Et  Ion  lan  la ,  la  bon- 


teil-le  s'en  Ta. 


.^^ 


H.«  326. 


^^^as 


Le  dé  -  mon  ma-li  -  ci -eux  et   fini 


(ii8) 


Noos  an-tfeSybons  vîl-la*geois. 


^^ 


N."  328. 


u. 


Per-ro  -  ^uet  mi  -  |^oki. 


EtlonJftn  1»,  oeit'«it] 


»t  ., 


C"9) 


4  ~  « 


■  '       "        •   < 


N.«33o. 


•••.'.    •     « 


._.  —i 


r« 


Belîe  digne  dig%  dîguedon  don* 


I    •    I-  »    .»  ji. 


dune 


Ms  bdle  digue  digV  oia 


Dciie'  diguendoii  • 


■11 


■  *l*  if 


**«!■ 


N.»  33i. 


#.    i      .  u. 


«       •     /         •>    I  V 


*.  4''jld'ii    ai) 


■  "  /: 


Ciao  ) 


La     eu  -  ri  -  o  -  si   -    të. 

N.»  332. , . 


^m 


Votit  le   ma-ri-a-ge,  bon. 

-  N«.  333. . 


Tambon-  ilenu   est  bon  gar-çon . 


N.?  334^ 


As  -  sis     sur  Pher  -  bet  -te . 


N.®  335.  ^'   Rondeau. 

i 


Que  n*ai-mez-Yons ,  cœurs  insen  -  si-  bMs  ? 


(^^  ) 


Fin. 


LjvjiJ-  Il  r  J  f  Lf  ^^^m. 


1"  *  .'1 


N.»  336. 


+--»• 


J'en  connois  bien 


ï^n 


d'autres. 
Tî.**  337«   Bergères  de  Maintenons 


j  li:'! 


if  ii  J'Jri^^^ 


^■~'"> 


£ 


■Jl   I'  ■   '  '  f 


N».  33Ô. 


<         .        •       »      /   _ 


Bonsoir,  la  jçpqi-pagi&i-e. 


i6 


v^l^ 


(*aaj) 


rrign^n^ 


N».  3^9. 


J'ai  pas -sé  deux  )<ran      sans  tous  Toir. 


Un     cer-tain  je    ne  sais  qu'est>ç^.  , 


.  <  :  ;  1 


*    * 


«.  '/ . 


N».  341. 

y^a  fc.6  P^^tf    f  i/PFFF 
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Il   .ne  faut  point  fat  -  ré    la     sa  -  ge. 
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Ah!    je    ne  m'en  sou-çi*     guè-,re. 
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Qui  yeat    se     mettre  en  mé-na  -  ge? 
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Quand  T  -  ris     prend  plai-sir    à      boi  -  re. 
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Je   TOUS  a-yoiscru    bel- le. 
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Ah  !      al)  1      la   faate  en  est  fai  -  te. 
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Alifquel  piài^sir! lorsqu'à pr es milTe  al-lat-mes . 
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Dans  un  couTent  bien   heu-reux. 
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Al-lons  Toir,   al  -  Ions  voir,   al  -  Ions  voir. 
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Fn-tnç   ~^.poax  dVne    fil-let-te  quitte    pa-rois^i-  ^ 


ge  et   dis  -  cret-te^'  w  -  tu   en  -  ri- eux  de    sa-voir  si  tiftis 

Chœur, 


tt  -  ne  bon-ne  emplette  ?  Viens  eniprun*ter  notre  mi-fciir. 
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Pe-tit  bott-dril  -  Ion  boo«dril-lon  don-^ -ne. 
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Je  iuis  soul    de  ma  fem-me. 
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Bois     ë'pais,       re -don  -  ble  ton    om-bre. 


jjrirr^JiJ 


H.»  355. 


I -ci  les  boiîs  u-Tcnt  par-ler  ;    il    ne  faut  pas  leur  révc  • 


1er     ce   qa*on  ne  dit  qu'à  la     ma-trô  -  ne  ;  bien  en 
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prend  qu'an-tourde  Pa-ris    on  ne  gref-fe  pas  les     tail  - 


lis       a-yec  du  chê«ne  de  Do-^d  •-  ne. 
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